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lIlÉIII
DE L'ÉDITEUR
JLiA majeure partie de ces Lettres m*a été communiquée par une personne pour laquelle Rousseau aroît une amitié et une vénération particulières : on en jugera sans peine par le style de ces mêmes Lettres. S*il mtétoit permis de la nom« mer 9 les vrais amis de la vertu , de la
' philosophie , et'le petit nombre d êtres
privilégiés qui savent mettre leur sen-
i.** sibilité en ëquilibire aVec leur t*aison>
s'empi*esseroiçnt de confirmer le jugement de Téloquent auteur à^ Emile. Tous deux s'honorèrent long-tems d'une estime réciproque ; et si cette liaison finit
4 avant la tnort de Rousseau , ce fut le
f résultat de cette extrême susceptibilité
qui corrompit et défigura, durakit lesdernières années de sa vie ^ la douce sensi-»
billté qu'il avoit reçue de la nature. * Les autres Lettres qui composent ca
k^ecueil^ m'ont été remises pai* la famille du vertueux Malesherbes et par le citoyen Camus. On peut voir les originaux dans la bibliothèque du corps Législatif*
J*ai pensé que ces lettres pouvoient icontribueràfaireconnoitre le caractère de cet homme si sage, si sensible , et dont les erreurs , les fautes même y furent celles de sa destinée. Lorsque la nature forma Rousseau ^ disoit la personne à qui il adressa les premières Lettres de ce recueil , la Maison pétrit la pâte , et la Folie y )eta son levain.
J'ai placé à la tôte de ce volume y une lettre de J. J. Rousseau , calquée sur l'original de sa main pour ceux qui ver* sent encore des laf mes en lisant les dez^ nières pages de la nouvelle Héloïse, et qui savent jouir de tout ce qui peut leur rappeler le souvenir d'un grand homme»
Heureux le peuple oi!ii cette honnête su^ perstition ne sera trouvée dangereuse ou ridicule ni par le$ sages , ni par 1q% fous<
LETTRES
BE J. J. ROUSSEAi;
LETTRES
A M" DE
Paris, 9 octobre lySi.
J £ xne flattois , Madame » d'avoir une aine à Tëpreuve des louanges; la lettre dont vous ,\ jm'avez honoré m'apprend à compter moins
,p f ur moi-même ; et s'il £Bmt que je vous voie ,
voila d'autres raisons d'y compter beaucoup ' ' moins encore. J'obéirai toutefois ; car c'est
l^ à vous qu'il appartient d'apprivoiser les
monstres.
y Je me rendrai donc a vos ordres , Ma«>
• dame , le jour qu'il vous plaira de me près*
crire* Je sais que M. d'Alembert a Thon* n^ur de vous £iire sa cour ; sa présence n^
(i6) me chassera point : mais ne troavez pai mauvais , je vous supplie y que tout autra tiers me fasse disparoltre.
Je suis avec un profond respect, Mi« dame ^ etc.
(»7) Montmorency , i3 octobre 1758*
wuoi , Madame , vous pouviez me soupçonner d'avoir perdu le souvenir de vos bontés ! C*éfoit ne rendre justice ni à vouj . ni à mo^ : les témoignages de votre estime ne s'oublient pas / et je n'ai pas un cœur fait pour les oublier. J'en puis dire autant de l'honneur que me fait monsieur Tambas* sadeur ; c'est un grand encouragement pour m'en rendre digne : l'approbation des gen»
de bien est la seconde récompense de kl vertu sur la terre.
Je comprends par le commencement de votre lettre» que vous voila tout-à-fait dane la dévotion. Je ne sais s'il faut vous en féli* citer ou vous en plaindre : la dévotion est un état très-doux » mais il faut des disposi* tions pour le goûter. Je ne vous crois pas Tame assez tendre pour être dévote avec extase , et vous devez vous ennuyer durant l'oraison. Pour moi , j'aimeroîs encore mieux " être dévot que philosophe ; mais je m'en tiens à croire en Dieu , et à trouver âfaot^
(.8) Fespoir d'une autre vie ma seule consolation dans ceUe-ci.
Il est vrai , Madame , que Famitié me fait payer chèrement ses charmes , et je vois que vous n*en avez pas eu meilleur marché* Ne nous plaignons en cela que de nousmêmes. Nous sommes justement punis des attachemens exclusifs qui nous rendent aveugles, injustes, et bornent l'univers pour nous aux personnes que nous aimons. Toutes les préférences de l'amitié sont des vols faits au genre humain , à la patrie. Les hommes sont tous nos firères ; ils doivent tous être nos amis»
Je, conçois les inquiétudes que vous donne le dangereux métier de monsieur votre Hls, et tout ce que votre tendresse vous porte à faire pour lui donner un état digne de son nom : mais j'espère que vous ne vous serea point ruinée pour le faire tuer ; au contraire, vous le verrez vivre, prospérer, hotiover vos soins , et vous payer au centuple de tous lés soucis qu'il vous a coûté. Voilà ce que son Age , le vAtre , et l'éducation ^u'il a reçue de vous , doivent vous lair#
attendre le plus naturellement. Au reste , pardonnez si je ne puis voir les périls qui vous effraient, du même œil que les voit une mère. £h l madame , est-ce un si grand mal de mourir? Hëlas ! c*en est souvent un bien plus grand de vivre !
ï'ius \e reste enfermé dans ma solitude f xnéins je suis tenté de llnterrompre par un voyage de Paris : cependant » je n'ai point pris lâ-deSsus de résolution. Quand le désir m'en viendra y je serai prompt à le satis^ faire ; mais il n'est point encore venu» Tout té qliô je puis Voui^dire sur l'avenir , c'est que si jamais je fais ce voyage , ce ne sera point sans me présénteîr chez votis ; et que dans' mon s3rstème actuel , j'aurai peut-être quelqu'e reproche a nie faire du motif qui ib'y conduira.
Recevez, Madame, les assnraxicei d^ ihon résjpect.
(lo) ' Montmorency, le i5 janTÎer lyS^-
Jbi N vérité , Madame y s*il ne falloit pas vous remercier de votre souvenir , je croîs que je ne vous remercierois point de vos poulardes. Que pouvois-je faire de quatre poulardes ? J*ai commencé par en envoyer deux à gens dont je ne me souciois guère.
Cela m^a fait penser combien il y a de dif»
férence entre un présent et un témoignage d'amitié. Le premier ne trouvera jamais en
moi qu'un cœur ingrat ; le second.
h Madame ! si vous m'aviez fait donner de vos nouvelles sans rien m'cnvoyer de plus , que vous m'auriez fait riche et reconnois-^ sant ! au lieu qu'a présent que les poulardes sont mangées » tout ce que je puis faire de mieux y c'est de les oublier : n'en parlons donc plttsf. Yoilâ ce qu'on gagne à me faire des présens.
J'aime et j'approuve la tendresse mater* nelle qui vous fait parler avec tant d'émotion de l'armée où est monsieur votre (ils ; mais je ne vois pas. Madame; ponrquoiil
tàut absolument que vou8 vous tuiniez pour lui : est-ce quWec le nom qu il porte et Tëducation qu*ii a reçue , il a besoin , pour se distinguer, de ces ridicules équipages qui
r font battre vos armées et mépriser vos offi-
ders ? Quand le luxe est universel , c'est par
r la simplicité qu'on se distingue ; et cette
distinction qi4 laisseroit un homme obscur dans la boue , ne peut qu'honorer un homme
I de qualiié. Il ne faut pas que monsieur
votre fils souffre , mais il faut qu'il n'ait rien de trop : quand il ne brillera pas par son équipage , il voudra briller par son mé-
i ^ rite; et c'est ainsi qu'il peut honorer et
' payer vos soins.
A propos d'éducation , j aurois quelques idée& sur ce sujet que je serois bien tenté de jeter sur le papier , si j'avois un pea 4l*aide ; mais il faudroit avoir là-dessus les observations qui me manquent* Tous êtes mère ^ Madame , et philosophe ^ quoique dévote ; vous avez élevé un Hls : il n'en fàlloit pas tant pour vous faire penser. Sî vous vouliez jeter sur le papier , à vos momens perdus ;, quelques réflexions sur cettt
matière et me les communiquer , vous se^ riez bien payée de votre peine , si elles m aîdoient a faire un ouvrage utile ; et c'est à de tels dons que je serois vraiment sensi* ble : bien entendu pourtant que je ne m'approprierois que ce que vous me ferles penser , et non pas ce que vous auriez pensé vous-même.
Votre lettre m*a laissé sur votre santé des inquiétudes que vous m'obligeriez de vouloir lev^r ; il ne faut pour cela qu'un mot par la poste. Votre ame se porte trop bien; elle vous use ; vous n'aurez jamais un corps sain. Je hais ces santés robustes , ces gens qui ont tant de force et si peu de vie ; il me semble que je n*aî vécu moi-même que depuis que je me sens demi-mort. Bon jour | Madame , il faut finir par régime ; car sûrement , si ma règle est bonne, je ne guérirai pas en vous écrivant.
A Montmorency , le 3e janTl«r 1761.
jyL A D A M B , votre lettre me plaît , me touche et m'alarme. On fait des compliment aux: gens ûidiffërens ; mais aux personnes qu*on aime , on leur parle de soi. Je vous ^ parlerai de moi aussi dans un autre tems ;
mais pour le présent parlez- moi de monsieur l'ambassadeur , je vous supplie : vous savez qu'il a depuis l<mg-tems tous les respects de mon cœur , et votre attachement pour lui me rend sa vie et sa santé encore plus chères. Vous pleurez la mort d'un ami :
je vous plains ; mais je connoîs des gens plus toialheureux que vous. £h I madame , c'est une perte bien plus cruelle d'avoir a pleurer son ami vivant !
A. Montmorency, le 5 février ifCr*
J e suis f Madame , pénétré de reconnoissance et de respect pour vous ; mais je ne puis accepter un présent, de Tespèce de celui que vous m^avez envoyé. Je ne vends pas mes livres ; et si je les vendois , je ne les vendrois pas si cher. Si vous avez retiré vos anciennes bontés pour moi au point do dédaigner un exemplaire des écrits que je publie , vous pouvez me renvoyer celui-là ; je le recevrai avec douleur , mais en silence.
Vous Tne marquez qu'on trouve ce livre dangereux ; je le crois en effet dangereux aux ûipons , car il fait aimer les choses honnêtes. Vous devez concevoir là-dessus combien il doit être décrié y et vous ne devez point être fâchée pour moi de ce décri ; il me seroit bien plus humiliant d'être approuvé de ceux qui me blâment. Au reste, ei vous voulez en juger par vous-même , je «rois que vous pouvez hasarder de lire ou
parcourir
(a5) parcourir les trois derniers volumes : le |m« aller sera de suspendre votre lecture aussîtdt qu'elle vous scandalisera.
Vous n*ig)iorez pas y Madame , que je n'ai jamais fait grand cas de la philosophie , et que je me suis absolument détaché du parti des philosophes. Je n'aime point qu*on prêche l'impiété : voilà déjà de ce c6té-li un crime qu'on ne me pardonnera pas. D'un autre côté » je blâme l'intolérance , et je veux qu'on, laisse en paix les incrédules ; or le parti dévot n'est pas plus endurant quel'au»
tre* Jugez en quelles mains me voilà tombé;
Par-dessus cela^ il faut vous dire qu'une équivoque plaisante de M. de Marmontel m'en a fait un ennemi personnel ^ furieux et implacable 9 attendu que la vanité blessée ne pardonne point. Quand ma lettre contre les spectacles parut, je lui en adressai un exemplaire avec ces mots : If on pas à tauùeùr du Mercure , mais à AL de Marmontel.
J'entendois par-là que'j'envoyois le livre à sa personne et non pas pour qu'il en parlât dans son journal; de plus, je voulois dira 'c[ue M. Mam^omeHtçU capable de mieux
(»6) que de Élire le Mercure de France. C'ëtoit un compliment que je lui faisois ; il y a trouvé une injure ; et d'après cela vous pouvez bien croire que tous mes livres «ont dan- j gereux tout au moins. j
Tels sont les dignes défenseurs des mœurs et de la vérité. Je me suis rendu justice ep in*é] oignant de leur vertueuse troupe ; il ne falloit pas qu'un aussi méchant homme déshonorât tant d'honnêtes gens. Je les laisse dire , et je vis en paix; je doute qu'aucun d'eux en Bt autant à ma place.
Je me flatte que le bon St.-Louîs m'« trouvé le même que j'étois quand vous m'honoriez de votre esiime. H me seroît cruel de la perdre , Madame ; mais il me seroit encore plus cruel de lavoir mérité.
Quelque malheureux qu'on puisse être , Il est touJQurs quelques maux qu'on peut éviter. Bon jour , Madame: vous avez raison de me renvoyer à ma devise ; je continue âme servir démon cachet sans honte, parce qu'il est empreint dans mon cœur.
J*apprends avec grand plaisir l'entier rétablissement de M« l'ambassadeur ; m^lt
(*7) ^us me parlez de votre santé d*un ton qui
m'inquiète; cependant St. Loiiîsme dit que vous êtes assez bien. Pour moi , la solitud* m^ôte sinon mes maux , du moint mes soucis; et cela fait que j'engraisse : voilà tout le changement qui s'est fait en moi*
(a8) A Montmorency , aS féTrîer X76&
lYJ. A D A M E , je VOUS dois bien des réponses : j'aime à recevoir de vos lettres ; j'ai du plaisir a vous écrire; j« voudrois vous écrire long - tems ; il me semble que j'ai mille choses à vous dire s mais il m'est impossible de vous écrire à mon aise quant à présent ; les tracas m'absorbent , me tuent ; je suis excédé. Permettez que je renvoie à un tems plus tranquille le plaisir de m'entretenir avec vous. Je prends part à tous vos soucis : les miens ne sont pas si graves ; mais ils me touchent d'aussi près. Si vous effectuez jamais le projet d'aller vivre à la campagne p ne me laissez pas ignorer votre retraite ; car fussiez- vous au bout du royaume , si vous ïie rebutez pas ma visite , j'irai de mon.
■ pied faire un pèlerinage auprès de vous.
A Montntorency , le 7 jsin 176a.:
J E VOUS remercie. Madame^ de Tavîs qae vous voulez bien me donner ; on me le donne de toutes parts : mais il uVst pas en mon usage ; J. J. Rousseau ne sait point se ca* cher. D'ailleurs je vous avoue qu'il m*est impossible de concevoir à quel titre un citoyen de Genève , imprimant un livre en Hollande, avec privilège des Etats- généraux y en peut devoir compte au parlement de Paris. Au reste, j'ai rendu gloire adieu et parlé pour le bien des hommes. Pour une si digne cause, )e ne refuserai jamais desoufi frir. Je vous réitère mes remerciemens , Madame , et n'oublierai point ce soin do votre amitié.
A Moitié is-Trarers , 1« Si juillet 1764^
T OU S ne m'auriez pas prévenu , Madame, ti ma simatîon m'eût permis de vous faire souvenir de moi; mais si dans la prospérité l'on doit alJer au-devant de ses amis, dans l'adversité il n'est permis que d'attendre.
Mes malheurs , Tabsence et la mort , qui ne cessent de m'en ôter, me rendent plus précieux ceux qui me restent. Je n*avoîs pas besoin d*un si triste motif pour faire valoir votre lettre; mais j'avoue, Madame, que la circonstance où elle nl*est venue ajoute encore au plaisir qu'en tout autre tems faurois eu de la recevoir. Je reconnois avec joie toutes vos anciennes bontés pour moi dans les vœux que vous daignez faire pour ma conversion. Mais quoique je sois trop bon chrétien pour être jamais catholique, je ne m*eu crois pas moins de la même religion que vous: car la bonne religion consista beaucoup moins dans ce qu*on croit que dans ce qu'on fait. Ainsi , Madame , restons comme nous sommes ; et quoi que vous en puissiez dire» nous nous reverrçns bien plus
( 3, ) \ purement dans l'autre monde que dans ce-
I, lui-cL C'eût été un très-grand honneur pour
)> votre gouvernement que J* J. Rousseau j
vécût et mourût tranquille : mais l'esprit ëtroit de vos petits parlementaires ne leur a pas permis de voir jusque-là; et quand ils lauroient vu, l'intérêt particulier ne leur eût pas i>ermis de chercher la gloire nationale au préjudice de leur vengeance jésui* tique , et des petits moyens qui tenoient à ce projet. Je connois trop leur portée pour les exposer a faire une seconde sottise ; la première a suffi pour me rendre sage. L'air de ce lieu-ci me tuera, je le sais : mais n'importe; j'aime mieux mourir sous l'autorité des lois que de vivre éternel jouet des petites passions des hommes. Madame, Paris na me reverra jamais; voila sur quoi vous pouvez compter. Je suis bien fâché que cette certitude m'ôte l'espoir de vous revoir jamais qu'en esprit; car je crois qu'avec toute votre dévotion 9 vous ne pensez pas qu'on se revoie autrement dans l'autre vie. Recevez, Madame , mes salutations et mon respect ; et soyez bien persuadée , je vous supplie, que# mort ou vif ^ je ne vous oublierai jamais.
▲tt Temple, le S jenTîer lyGiL
J K reçoit votre lettre. Madame , en arrivant d'une course , et j*y réponds à la hâte , en repartant pour une autre. L'air maKsaih pour moi de mon habitation, et l'importanité des désœuvrés de tous les coins du inonde , me forcent à chercher le soulagement et la solitude dans des pèlerinages con-^ tinuels.
AU Temple » U 3 jânTÎer 1766.
JLj e désir de vous revoir , Madame , forinoit un de ceux qai m'atliroient à Paris* La nécessité , la dure nécessité qui gouverne toujours ma vie, m'empêche de le satisfaire* Je pars avec la cruelle certitude de ne vous revoir jamais : mais mon sort n*a point changé mon ame ; l'attachement , le respect»
la reconnoissance , tous les sentimens que j'eus pour vous dans les momens les pluf heureux , m'accompagneront dans mes richesses f jusqu'à mon dernier soupir*
Ce dimtBcbe niâfin*
J E sens. Madame, après de vains efforts, que traduire m'est impossible ; tout ce que |e puis iîiire pour vous obéir , c'est de vous donner une idée de l'ëpîire désignée , en l'écrivant à peu près comme j'imagine qu'Horace auroit fait s'il avoit voulu la mettre en prose françoîse , à la différence ptès de Tinfériorité du talent et de la servitude de l'imitation. Si vous montrez ce ibarbouiilage a Monsieur l'ambassadeur , il »'«n moquera avec raison , et j'en ferois de bon cœur autant ; mais je ne sais pas dire mieux d'après un autre, ni beaucoup mieuj^ fje moi-même.
(S5) lettres sans date à la mêmei
Ce mercredi matin,
J B ne vais point vous voir, Madame 9 parqtf que f ai tort avec vous, et que je n'aîme pat k faire mauvaise contenf\nce; je sens pour^ tant qa*aprës avoir eu l'honneur de vou4 connoitre , je ne pourrai me passer long-) tems de celui de vous voir; et quand i^ vous aurai fait oublier mes mauvais pror cétiës, je compte bien de ne me plus mettra dans le cas d'en avoir d'autres à réparer.
Je commençai ]a traduction immédiate'*' tnent en sortant de chez vous ; je Vi\ï sus^ pendue, parce que je souffre beaucoup^ eC ne suis point en état de travailler : je l^chc'* verai durant le premier calme , et m*eit( servirai de passe-poxt pour me préseuteiK à vous.
fS6)
Ce samedi*
J'AI travaillé huit jours , Madame, c'està-dire huit matinées. Pour vivre, il £aut que je gagne quarante sols par jour : ce sont donc seize francs qui me sont dus , et dont je prie votre exactitude de différer le paiement jusqu*à mon retour de la catnpngne. Je n*ai point oublié votre ordre ; mais Monsieur Tambassadeur étoit pressé , et vous m'avez dit vous-même que je pouvois également faire à loisir ma traduction sur la copie.
A mon retour de Passy j'aurai Phonneur de vous voir : le copiste recevra son paiement ; Jean* Jacques recevra , puisqu'il le faut y les complimens que vous lui destinez ; et nous ferons ^ sur l'honneur que veut m»
faire Monsieur Tambassadeur , tout ce qu'il flaira à lui et à vous«
Ce mardi i6^
Je VOUS remercie 9 Madame, des injustices que vous me faites ; elles marquent au moins un intérêt qui m'honore j et auquel |e suis sensible. J*ai un ami dangereus^itnenc maliade , et tous mes soins lui sont dus. Avec une telle excuse, je ne me croirois point coupable d*avoir manqué à ma parole , quel que scrupuleux que )e sois sur ce point Mais 9 Madame , j*ai promis que vous ver riez avant le public ma lettre sur M. Gautier, et c*est ce que j*exécuterai ; j'ai promis aussi de vous porter mon opéra , et je le ferai encore : nous n'avons point parlé du \em^ et pour avoir différé de quelques jours , je ne crois pas être hors de règle à cet égard.
Si vous vous repentez de la confiance dont vous m'avez honoré y ce ne peut être que pour ne m'en avoir pas trouvé digne.
A regard de la défiance dont vous me taxez sur mes manuscrits , je vous supplie de croire que j'en suis peu capable , et que je vous rends sur tout beaucoup plus de
(.30) justice qne vous ne paroisses m'en rendre a moi- même. £n ua mot , je vous snpptie de croire que , de quelque manière que c»
puisse être , ce ne sera jamais volontaire-ment que j'aurai tort avec vous.
Je suis avec un profond respect ^ Ma- |3âme , vQtre » etc»
Ce landi att,
JMoir, Madame, je ne dirai point qu'est-c# que cela me fait ? je serai , comme je l'ai toujours été, touché , pénétré de vos bontés pour moi ; mes sentimens n'ont jamais ea de part à mes mauvais procédés, et je veux travailler à vous en convaincre*
Le discours de M. Bordes , tout bien pesé.
Testera sans réponse : je le trouve , quant à moi, fort au-dessous du premier; car il faut encore mieux se montrer bon rhéteur de collège que mauvais logicien. J aurai peut-»
être occasion de mieux développer mes idées sans répopdre directement.
Yoici, Madame y 2e livre que vous demandez. Je ne sais s'il sera facile d'en recouvrer quelque exemplaire ; mais voue m'obligerez sensiblement de ne me rendre celui-là que quand je vous en aurai trouvé un autre.
Adieu , Madame ; je n*ose plus vous parler de mes résolutions : mais vous aggravez si fort le poids de mes torts envers vous , que je sens bien qu'il ne m^est plus possible d« les supporter.
Ce mercredi nutîn aS.
J B compte les jours ^ Madame , et je senA mes torts. Je voudrois que vous les sentissiez aussi ; je voudrois vous les £sdre oublier. On est bien en peine quand on est coupable eC qu*on vent cesser» de l'être. Ne me félicites donc point de ma fortune » car jamais je ne [^M A misérable que depuis que je suis riche.
Ce mercredi o3,
V OU S me forcez, Madame , de vous faire un refus pour la première fois de ma vie.
Je me suis bien étudié ^ et )*ai toujours senti que la reconnoissance etTamitié ne sauroient compadr dans mon cœur. Permettes donc que )e le conserve tout entier pour un sentiment qui peut faire le bonheur de ma .vie , et dont tous vos biens ni ceux de personne ne pourroient jamais me dédom*, mager.
J'étois allé hier a Passjr, et ne revînt ique le soir; ce qui m*empécha de vous Aller voir. Demain , Madame , je dlnend chez vous avec d'autant plus de plaisir, que vous voulez bien voua passer d'un troisième.
J-iE meilleur moyen y Madame, de me £alr« rougir de mes torts et de me contraindre à les réparer y c'«st de rester telle que vous êtes. Je ne pourrai. Madame, avoir Thon* xieur de diner dimanche -avec vous ; mais ce De sont point mes richesses qui sont causa de ce refiis , puisqu'on prétend qu*elles ne sont bonnes qu*à nous procurer ce que nous désirons. J'espère avoir Thoniieur clé vous voir la semaine prochaine ; et s'il n# faut , pour mériter le retour de votre estime et de vos bontés ^ que jeter mon trésor par les fenéti>es, cela sera bientôt fait; et je crcârû pour le coup être devenu usurier.
Ce Mmedt natîn.
J'ai regret , Madame ^ de ne pouvoir profiter lundi de rhonneur que vous ma fûtes. J'ai pour ce jour-là Tabbé Kaynal et M. Grimm à dîner chez moi.' J'aurai sûrement rhonneur de vous vok dans le ooun de la semaine y et je tâcherai de vous coivvaincre que vous ne sauriez avoir Jtant àé bonté pour moi que je n'aie encore plue de désir de la mériter.
Je suis avec un profond respect , Madame ^ votre, etc.
Ce ttmedi 6.
J E viens , Madame , de relire votre der« tiière lettre , et je me sens pénétré de vos bontés. Je vois que je }Oue un rôle très- ridicule» et cependant je puis vous protester -qu*il n*y a point de ma faute ; mon malheur veut que/ aie Faîr de chercher des défaites dans le tems que je voudroîs beaucoup faire 'pour cultiver Tamitié que vous daignez *i'of]frîr. Si vous n'êtes point rebutée de mes torts apparens , donnez-moi vos ordres pour f êudi ou vendredi prochain , ou pour pareils jours de l'autre semaine , qui sont les seuls où je sois sûr de pouvoir disposer de moi.
J'espère qu'une conférence entre nous éclair* cira bien des choses, et sur-tout qu'elle vous désabusera sur la mauvaise volonté que vous avez droit de me supposer. Je finis, Madame, sans cérémonie , pour vous marquer d'avance combien je suis disposé â vous obéir en tout.
Ce âîmaocba matin.
JNoir , Madame, je n*ai point utè de dé^ îàhe avec voui; quant au mensonge, je tâche de n'en user avec personne. Le dfner dont je vous ai parlé est arrêté depuis plus de huit jours ; et si j 'a vois eherchë à éluder pour lundi votre invitation , il n*y a pas de raison pourquoi je l'eusse acceptée le jendi ou le vendredi. J'aurai l'honneur de dtnef avec vous le jour que vous me prescrire* , et la nous discuterons nos griefs ; car j'ai les miens aussi, et je trouve dans vos lettres nn ton de lou/inges beaucoup pire que celui de cérémonie que vous me reprochez , et dont je n'ai peut-être que trop de facilité à me corriger.
Ce n'est pas sérieusement « sans doute > que vous parlez de venir dans mon galetas; non que je ne vous croie assez de philoso* phie pour me faire cet honneur ^ mais par* ce que n'en ayant pas assez moi-même pour TOUS y recevoir sans quelque embarras , je ne vous suppose pas la malice d'en vouloif
(46) Jouir. Au surplus, je dois vous avertir qa'A l'heure dont vous parlez , vous pourriez trouver encore mes convives, qu'ils ne manqtteroieht pas de soupçonner quelque Intelligence entre vous et moi, et que s'ils me pressoientdeleur dire la vérité sur ce point, je n'aurois jamais la forée de la leur cacher' H folloîÉ fons prévenir H^esius pour étt^ h-anquilJe TOr.lVvénement. A wndredi donc, Aîadame ; car j'envisage ce point dé vue avec plaisir.
Ce dimancli^ mtttiu
Vous m'aCBigOBy Mtdaaie, e^ «^«rant d^ moi une choie qui m'est deTenoe tmpost àh\e. Elle pest .un iaor ceàer^ do i,*dtrei Tous les obscurs complots des ihonumm ^ leurs longs succès , leurs ténébreux triom^ phes y ne me feront jamais désespérer de la providence ; et si son œuvre se fait de mon vivant , je n'oublierai pas votre demande ni le plaisir que j'aurai d*y acquiescer. Jusque* là , permettez^ Madame , que je vous conjure de ne m'en plus reparler.
Ma femme est comblée de l'honneur que vous lui faites de penser à elle , et de votre obligeante invitation. Si elle étoit un peu plus allante, elle en profîteroit bien vite, moins pour voir le jardin que pour falrfe sa rêvé- • rence à la maltresse ; mais elle est d'une pa-» ' resse incroyable à sortir de sa chambre ; et j'ai toutes les peines du monde à obtenir ^ cinq ou six fois Tannée , qu'elle veuille bien venir promener avec moi. Au reste elle partage tous mes sentimens , Madame , et
ce
sur-tout ceux de respect et d'attachement dont vnon cœur. est et sera pénétré pour vous fusqu^â mon dernier soupir.
Je mè ^roposois de votis porter raa réponse moi-même , mais des contrariétés mo font prendre le parti d'envoyer tou^urs co mot devant*. '
Ce ytnireài maho.
V o u S ne m^imposez pas , Madame , une.
tâche aisée» en m ordonnant de vous montrer Emile dans cette tie où Ton est vertyeux sans témoins et courageux sans ostentation.
Tout ce que j'ai pu savoir de celte Uô étrangère , est qu'avant d'y aborder on n'y voit jamais personne, qu*en y arrivant on est encore fort sujet à s'y trouver seul ; mais qu'alors on se console aussi sans peine, du petit malheur de n'y être vu de qui que oe soit. En vérité , Madame , je crois que pourvoir les habitans de cette île^ il faut lés chercher soi-même et ne s'en rapporter jamais qu'à soi. Je vous ai montré mon Emile, en chemin pour y arriver ;. le reste de la xoute vous sera bien moins difficile à faire, feeule , qu'à moi de vous y guider.
Je vous remercie, Madame ^ de la çhan-, son que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et je vous demande pardon de ne l'avoir pas trouvée, à' ma propre lecture ; liussi jolie que quand vous nous la lisiez. Lak
versificaiion m^enparoit contrainte; jen*]r trouve ni douceur ni chaleur. Le pénultième* couplet est le seul où je trouve du naturel et du sentiment. Dans le premier couplet , le premier vers est gâté par le second : les deux premiers vers du quatrième couplet sont tout-â-fait louches ; il fàlloit dire : Si ton ne parle (telle à tout moment , on parle une langue 4)Ui fn^èst étrangère» S* il Aut être clair quand on parle y il faut être lumineux quand on chante. La lenteur du chant efïace les liaisons du sens , à moins quMIes ne Soient très -marquées. Je ne renonce ptmrtam paâ'â faire Tair que vous désirez; mais, Madame ^ je voudroîs que vous eussiez la bonté de faire faire quelques corrections aux paroles ; car pour moi , cela ^ xn'est impossible ; et même si vous ne trou* vez pas mes observations justes , je les abanr donne , et ferai l'air sur la chanson tellflr ' qu'elle est. Ordonnez ; j'obéirai.
Ce msTcli matio.
JVIa besogne n'est point encore faite , Ma* dame; le tems qui me presse et le travail qui me gagne, m'empêcheront de pouvoir vous la montrer avant la semaine prochaîne. Puisque vous sortez le matin , nous prenârons raptès-mldi qu'il vous plaira, pourvu que ce ne soit pas plutôt que de demain en huit, ni jour d'opéra italien : comme lalec-^ ture sera un peu longue si nous la voulons ^îre sans interruption ,* il £audra que vous ayez la bonté de faire fermer votre porte.
3 'ai tant de torts avec vous. Madame, que )e n'ose pas me justifier, même quand j'ai rai- Son ; cependant je sais bien que sans mon travail je n'aurois pas' mis cette fois si longr tems i vous aller voir.
Ce rtniniu
Il est vrai, Madame , que je me présentai hier à votre porte. L'inconvénient de vont trouver ven compagnie, ou , ce qui est encore pire , de ne vous pas trouver chez vous p me fait hasarder de vous demander la permission de me présenter dans la matinée au lieu de Taprès - midi , trop redoutable pour moi , à cause des visites qui peuvent survenir.
Il €st vrai aussi que je suis libre; c'est un bonheur dont j'ai voulu goûter avant que de mourir. Quant a la fortune , ce n'eût pas été la peine de philosopher pou'r ne pas apprendre à m'en passer. Je gagnerai ma vie et je serai Iiomme : il n'y a point de fortune au-dessus de cela.
Je ne puis , Madame , profiter demain de riionneur que vous me faites ; et pour vous prouver que ce n'est point M. Saurin qui m'en détourne , je suis prêt à accepter un dîné avec lui tout autre jour .qu'il voua plaira de me prescrire.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect , Madame , yotre, etc.
C« mar^ 7.
luoussEAu peut assurer Mn«* la marqniié
de • • que tant qu'il croira trouvet
chefe elle les sentimens qu'il 7 porté , et dont le retour lui est dû , loin de comptev et regretter ses pas pour avoir Thonneur de la voir y il se croira bien dédommagé da cent courses inutiles par le succès d*une seule. Mais en tout autre cas, il déclara qu'il regarder<^t un seul pas comme indi-^.
gnement pei;duy et ses visites reçues comme une fraude et un vol , puisque l'estime ré^ ciproque est la condition sacrée et indis-' (pensable sans laquelle , hors la nécessité des afj&ires» il e^t bien déterminé à n'en jamait honocer volontairement qui que ce sent, . Je reçois chez moi, j'en conviens , des gens pour qui je n'ai nulle estime ; mais je lei reçois par force : je ne leur cache point mon dédain ; et comme ils sont accommodans , ils le supportent pour aller à leurs fins. Pour moi , qui ne veux tromper ni trahir per<^ sonne 9 quand je fais tant que d'aller chea quelqu'un, c'est pour l'honorer et en étrci
(54) honoré. J^ lui témoigne mon estime en j allant; il me témoigne la sienne en me re- CtfVani. SU a le malheur de me la refaser, et qu*il ait de la droiture, il sera bientôt désabusé, on bientôt délivré de moi. Yoili met sentimens; s*ils a accordent avec cens
dé Ma«* la marquise de , j'en serat
comblé de joie ; s*ib en diffèrent, j'espère fn'eUe voadsa biesi médire en quoL Si elle almë mieUx.ae me rien dife, ce sera parler très^tkiffemeat. Je la supplie d*agréer ioi ■les sentintens et mon respect ,
HoirssEAu.
Ce billet fut écrit a la réception de eelu!
que Mme. la marquise de m'a £sic
écrire ; mais ne voulant pas le confier i la petite poste , j'ai attendu que je fusse en état de le porter moi-même.
BivOKSE DB M««- D S .
J *Avo0B que }e ne croyois pat que met précautions pour ne pas manquer de rece*- Toir M. Rousseau fussent susceptibles d*in« terprétation ; je ne les prendrai plus , puis« qu'elles m^attirent des billets si peu conformes aux sentimens d'amitié que je lui ai voués. J'ai, toujours cru qu'on m'honoroit beaucoup en venant chez moi, et que )'ho« norois infiniment en y recevant , je n*al pas plus â rectifier me$ idées en ce poini gu'en tout autre*
LETTRES
Om G IN A'LES
PE J. J. ROUSSEAU
A Mn- LA MARÉCHALE
DE LUXEMBOURG
JYLadams»
Que vos bontés sont cruelles ! Pourquoi venez-vous troubler la paix d'un solitaire qui renonçoit aux douceurs de la vie pou^ n*en plus sentir les ennuis ? J*ai passé mea
^ Nota. Quoique cette première lettre se trouTa dans let GonfeMions , tom. IV , ptg. ^ « édition des Associés , nous a^oB» cru de?oir la joindra aux auties letties à madame do Luxeflftbourg qui K'itoiaiit pas imprimées»
(6.) jours, i chercher inutilement des attachemens solides; je n'en ai pu former dans les conditions auxquelles je pouvois atteindre :
est-ce dans la vôtre que f en dois trouver ?
Jamais je n*ai su résister aux caresses ; pourquoi m*attaquez>vous de concert par un foiblequ'il faudroit vaincre , puisque^ dans la distance qui nous sépare » les épanchemens des coeurs sensibles né doivent point rapprocher le mien de vous. Quelle reconnoisaance peut-il vous rendre y ce cœur qui ne Gonnoit pas deux manières de se donner , et ne se sent capable que d*amifié ? D'amitié , Madame M maréchale» ah ! voilà mon malheur ! il est beau à vous , à monsieur le xnaréchaly d'employer ce terme : mais que |e suis insensé de vous prendre au mot I iVous vous jouez , moi je m'attache , et la fin du jeu me prépare de nouveaux regrets.
Que je hais tous vos titres , et que je* vous plains de les porter ! Vous me semblez si digne de goûter les charmes de la vie privée ! Que n'habitez- vous Clarens ; j'irois y chercher le bonheur de ma vie : mais le çh&teau de Montmorency, mais l'hôtel de
Luxembourg !.
(6i) Laxembonrg ! est-ce là qu'on doit voir Jean- Jacques ? est-ce la qu'un ami de réga« lité doit porter les affections d'une amo sensible y qui, payant ainsi l'estime qn^onlui témoigne, croit rendre autant qu'elle reçoit? La vôtre est aimante et sensible aussi ; je l'ai vu y je le sais ; j'ai regret de n'avoir pu plutôt le croire : mais dans le rang où vous êtes , dans* votre manière de vivre , rien ne peut faire une impression durable; tant d'objets nouveaux s*e££açent successivement, qu'aucun ne demeure. Vous m'oublierez »
Madame , après m'avoir mis hors d'état de vous imiter : vous aurez beaucoup £iit pour vous rendre inexcusable.
k Montmorency , I« 39 octobre lySg^
V-/Ù étes-vous à présent , Madame la maréchale ? a Pans ? à TIle-Adam ? à Versailles ? car je sais que vous avez fait ce moisci tous ces voyages. Vous me trouverez curieox ; mais puisque cette curiosité mluié* resse , elle est dans Tordre. A Versailles »
vous parlez de moi avec monsieur le maréchal ; à nie- Adam , vous en parlez avec le chevalier de Lorenzi; mais à Paris, avec qui en parlez- vous ? Je m*imagine que c'est à Paris qu*on va oublier les gens qu*on aimé ; et comme je le hais , je 1 accuse de tous les maux que je crains. De grâce , Ma-:
dame la maréchale, songez quelquefois qull existe a Montmorency un pauvre herroite a qui vous avez rendu votre souvenir nécessaire f et qui ne va point à Paris. Mais en vérité je ne sais de quoi J0 m'inquiète ; après les bontés dont vous m*avez honoré , dois- je craindre d*étre oublié dans vos courses ? et dans quelque lieu que vous puissiez être y n*en sais-je pas un duquel vous no sçrtea poiat ?.
Vos copies ne sont pas encore commencées; mais elles vont Vitre. En tontes choses il faut saivre Tordre et la justice. Qadqu'un y vous le savez ^ est en date avant vous ; ce quelqu'un me presse, et il faut bien tenir ma parole, puisque vous ne voulez pas que je dise les raisons que j*aur9is de la retirer. Je vais Bnir la cinquième partie ; et avant de commencer la sixième, \e ferai an sorte de vous envoyer la première : mais , Madame la maréchale , quoique vous soyez sûrement une bonne pratique , je me fais quelque peine de prendre de votre argent : régulièrement, ce seroît a moi de payer le plaisir que j'aurai de travailler pour vous.
Grondez un peu monsieur le maréchal , je vous supplie 9 de ce que, dans l'embarras où il est , il prend la peine de m'écrire luimême» J'ai désiré d'avoir souvent de ses nouvelles et des vôtres , mais non pas que .
ce fût lai qui m'en donnât ; ne sait-il pas que je n'ai plus besoin qu'il m'écrive ? S'il m'écrit encore une fois de tout le quartier»
je croirai lui avoir déplu. Pour vous , Madame , il n'en est pas tout- à- fait de même*
Je croit qne j*ai encore besoin de quelques mou d'amitié; et puis, quand je serai sût également de tous deux , vous pourrez ne jamab m'écrire ni Tun ni l'autre que je n'en •erai pas moins content , pourvu que mademoiselle Gertrude bu M. Dubertier m'apprennent de tems en tems que vous voua portes bien.
Ce jeadi aS^
V oufl comptez par Us jours , Madame^ et moi par les heures; cela fait qne Tinter-* valle me parott vingt-quatre fois plus long qu'a vous , et les quinze jours qui restent jusqu*à votre voyage» font y selon mon calcul, encore un an tout entier.
Je ne vous croyois pas si vindicative:
pour avoir osé disputer un moment sur un panier de beurre • je m*en vois continuelle-! ment jeter des pots par la tète. Si la vengeance n*est pas dure, elle est obstinée ; et je Tendure avec tant de patience qu'elle doit me valoir enfin mon pardon.
Je crois que M. Coindet m'aime beau-< coup; il met tous ses soins à me le prouver ; et moi je Taime encore plus de ce que vous approuvez mon attachement pour lui y et de ce qu'il m*apporte souvent de vos no«ivellesd Mais il m'a £eiit de votre part un reprocha qui me confond » sur le premier exemplaire de la Julie : en vous le promettant ^ ne l'aije pas promis à monsieur le maréchal ? en le lui donnant f ne vous Tai-je pas donné t.
if 66 )
T^otas auriez beau vouloir être deux, je n'admettrai jamais ce partage; mon attachement; mon resp^t^ne voutdictinguentplus Tun de l'autre; vops n'étea qu*undan9 le fond de mon cœur. Comme une copie étoît déjà dans vo$ main^ , je mis l'exemplaire dans les siennes; j'en aurcns pu faire autant dans tout autre cas : et toutes les fois que ye tiendrai à l'un ce que j'aurai pi^ms à Vautre , |e croirai toujours avoir bien leinj^Ii ma foi« Les Ximénès et les Voltaire, pejuvent ciri^ tiquer la Julie à leur aise; ce n'est pasieum qu'elle est curiepse de plaire ; et tout ce qui fâche à l'éditeur, de l^ujrs critiqua , c'e*| qu'ils les fassent de &i lç4n, Bw ïO«r , Mfr? dame la maréchale ; il faut abaplument que VOUS embrassîeaf monsieur le maréchal d« ma part. Pfiur vous ,. il £aut4e mettre k ge7 noux en lisant la fin de vos lettres , les .bain ser^ soupirer I et dire : Que n*e8tt elle i4 1 '
■^-ipi
Ce mercredi 6é
J S suif chargé f Madame , pBr l'abbé Marellet» àe vous témoigner ésl reconnoissance et ponr les soins que vous avez bien voulu prendre en sa faveur^ et pour la bonté avec laquelle vous l'avez reçu. Il m'a ëcrit de la campagne où il est , et il m'a marqué qu'après avoir eu Thûnneur de vous voir , il n'étoit plus surpris que vous fussiez exceptée de mon renoncement au monde et à ses pompes ; ce sont ses termes ; de sorte que , si l'on accuse encore ma conduite d'être en contradiction avec mes principes , j*aurai toujours ma réponse assurée quand il vous plaira d'en faire les frais *, très-sûr d'avoir autant réfuté de gens que vous aurez bien voulu recevoir de visites. M. d'Alembert me prie aussi d'être son interprète envers vous. Mais moi qui ai tant de choses à dire, qui sera le mien? mon silence.
Je n'entends point parler du retour de M. le maréchal; je vois bien qu'il faut renoncer à l'espoir de vous voir ici cet été.
yoilâ donc déjà Thiver venu^ et malheureux
(68) tement h printemps n*en est pas plus rapproché de nous. \ os voyages en ce pays zn'ont £Eiit perdre la montre d*£mile ; le tems ne coule plus également pour moi.
Montmorency, 5 man 176a
J S vons sers lentement et mal , Madame k maréchale ; il ne ÊEiut pas me le reprocher , il faut m*en plaindre. Je n*aurai jamais de tort envers vous ^ qui ne soit an tourment pour moi : c'est vous dire assez que mon tort est involontaire. Si je ne suis pas plus diligent à Tavenir y croyez que je n*au« rai pas pu l'être. En vérité je suis la dupe de Tétat que j'ai choisi. J'ai tout sacrifié A Tindépendance et j'ai tous les tracas de la fortune : je supporteroîs patiemment tout le reste; mais je murmure contre les occupations désagréables qui m'arrachent au plaisir de travailler pour vous.
Je viens de recevoir , par un exprès que vous avez eu la bonté de m'envoyer , une lettre de mon libraire de Hollande , sans que je sache comment elle vous est parvenue.
Je suppose que c'est par M. de Malesherbes ; mais j'auroîs besoin d'en être sûr.
Yous savez que je ne vous remercie plus de rien y ni vous , Madame, ni M. le maréchal. Yous méritez l'un et l'autre que je
ne vous dise rien de plus et que je vous laisse inti>rpréter ce silenct*
Les beaux jours approchent , mais ils viennent bien lentpifient. J*ai beau compter, ils n*en viennent pas plus v4te; ils ne seront venus que quand vous- serez ici. Je suislbrc^é de finir ; j'ai vingt lettres indispensables à écrire, dont pas une ne m*intf4'esse, et, ce qui vous J^a )uger de mon sortnrieuiL que tout ce que je ponrrois dire, )e n'en puis &ire de courte que celle cf.
Ce jeudi in«tiii<
J/APPRENDS'les plut tristes nouvelles , ou plutA^ elles se confirment ; oar madame de Yerdeiin m*avoit £éiit domier avis de la «oaladie de M. le duc de Montmorency , mais n'en sachant rien de personne de votre maison , je croyois la nouvelle faasse, et f avois déjà envoyé chec votre jardinier utte lettre où je parlois à< monsittur le maréchal de ces bruits et de mon inquiétude , lettre que celle de M. Dubettier me fait redrer.
Il me marque qo*on attend aujourd'hui des nouvelles décisives et me promet de m'en faire part. Je vous supplie , Madame la maréchale , de lui rappeler sà promesse , et de me faire instruire exactement de Tétat des choses tant qu'il y aura le moindre danger.
Je suis dans un trouble qui me permet a peine d* écrire : je ne vous dis rien de mon ' état; vous en pouvez juger puisque vous ne pie voye* pas»
A Montmorency ^ le i a décembre 1760.
Xii y a mille ans» Madame, que je n^ai ëcrît à vous ni à monsieur le maréchal.
Mille riens m'occupent journellement et jusqu'à prendre sur ma santé , sans qu'il me soit possible j comme que je fiasse » de me délivrer de cet importun tracas. Mais une autre raison bien plus agréable dé mon silence p est la confiance de pouvoir le garder sans risque* Si j*avois peur d'être oublié , les tracas auroient beau venir , je trouverois bien le moment décrire.
Il se présente plusieurs occasions de disposer de mon Tratlé de r éducation ^ et Taéme avec avantage. Je respecte trop Pengage»
ment que vous m'avez £ait prendre , pour traiter de rien sans votre consentement. Je vous le demande » Madame , parce que la diligence m'importe beaucoup dans cette afldire , et que, j'y mettrai un nouveau zèle pour mon intérêt que celui que vous voulez bien y prendre. D ailleurs vous serez instruite des conditions , et rien ne sera conclu que sous votre bon plaisir. Mon
libraire
(73) libraire doit arriver dans peu de jours k Paris ; si » comme je le désire , îl a la préférence y permettez-vous qu'il aille vous por* ter notre accord , et vous en demander la ratification 7
J'ai appris la perte qu^a faite madame la duchesse de Montmorency trop tard pour lai en écrire ; car quoique le chevalier de Lorenzi m*ait marqué qu'elle étoit fort affligée f î*ai jugé qu* en pareil cas une grande affliction étoit trop peu fondée poux* être dui^able , sur-tout quand on en est si bien consolé par ce qui nous reste , et même par ce qu'on a droit d'espérer.
Je vois s'avancer avec bien de Timpa-f tience le moment qui vous rapprochera d'ttn pas de Montmorency , en attendant* eelui qui doit vous y ramener. J'aspire tous lt% matins à l'heure que je passe' a causer avec monsieur le maréchal j près de votrelit.^ et tant que mon cœur sera sur ma langue ,■ je n'ai pas peur que mon babil tarisse au« près de vous : mais pour vos soupers , je n'aspire point à Thonneur d'en éire, à jnoins que vous n'ayez la charké de xn^jr
(74> recevoir gratis ; car je me sens moins an état qae jamais d'y payer mon écot , et qui fis est fort peu affligé de cette misère.
Je dois vous dire que j*ai fait lire la Julie à l'auteur * des Confessions , et ce qui m'a confondu est qu'il en a été enchanté ; il a plus fait , il a eu Tintrépidité de le dire en pleine académie et dans des lieux, tout aussi secrets que cela. Ce n'est pas son courage qui m'étonne ; mais concevez-vous M. Duclos aimant cette longue tralnerie de paroles emmiellées et de fade galimatias ?
Pour moi , je ne seroîs pas trop fâché que le livre se trouvât détestable , après que vous l'auriez jugé bon ; car comme on ne vous accuse pas d'avoir un goût qui se trompe , je sauroîs bi«n tirer parti de cette erreur.
Avant de parler de payer les copies, il faut, Madame , que vous ayez la bonté de me renvoyer la cinquième partie pour la corriger. Après cela vous me donnerez beaucoup d^'empressement pour être payé , si vous me promettez mon salaire la première fois que j'aurai l'honneur de vous voir.
*1I. Duc1q««
^ Lundi , I o ac Ar.
J £ VOIS avec peine , Madame la maréchale , combien vous vous en donnez pour réparer znei fautes ; y mais je sens qu* il est trop tard et que mes mesures ont été mal prises ; il est juste que je porte la peine de ma nëgli* gence , et le succès même de vos recherches ne pourroit plus me donner une satisfaction pure et sans inquiétude ; il est trop tard y il est trop tard : ne vous opposez point a Teffet de vos premiers soins , mais je vous «upplîe de ne pas y en donner davantage.
J'ai reçu dans cette occasion la preuve la plus chère et la plus touchante de votre amitié ; ce précieux souvenir me tiendra lieu de tout 9 et mon cœur est trop plein de vous pour sentir le vide de ce qui me manque.
Dans Tétat où je suis, cette recherche m'intéressoit encore plus pour autrui que pour ^oi ; et vu le caractère trop facile à subjuguer de la personne en question , il n'esk pas sûr que ce qu^eUe eût trouvé déjà tout formé, soit en bien soit en mal, ne fût pas devenu pour elle un présent funeste. Il eût
( 76 ) été bien cmel pour moi de* la laisser la vicr time d*un bourreau.
Vous voulez que je vous parle de mon état ; n'est- il pas convenu qrie je * vous en donnerai des nouvelles que quand il y en aura , et il n*y en a pas jusquHci. Si je puis parvenir à rebuter en&n les importuns consolateurs y et â jouir tout-â-£ait de la solitude que mon eut exige, j*aurai du moins le repos ; et c'est, avec le petit nombre d'attachemens qui me sont chers , le seul bien qui me reste a goûter dans la vie.
I I I iiii "
* ^e et c omit.
V aiTS savez mes regrets et vons me les • pardonnez : je ne me les reproche donc plus, y et Tintérét que vous y prenez me console de ma folie. Mon pauvre Turc n^étoit qn*iui chien , mais il m^aimoit , U ëtoit sensible , désintéressé y d*un bon naturel. Hélas ! comme vous le dites , combien d*amis prétendus ne le valoient pas I Heureux même si je retrouvois ces avantages dans la recherche dont vous vou* lez bien vous occuper ; mais quel qu'en soit le succès , j*7 verrai toujours les soins de Tamitié la plus précieuse qui jamais ait iiatté snon cœur; et cela seul dédommage de tout« J'ai été plus malade ces tems derniers ; YbI eu des vomissemens; mais je suis mieux , et il me reste plus de découragement et d'ennui que de mal : je ne puis m'occuper a rien; les romans même finissent par m*en« nuyer. J'ai voulu prendre Childéric ; il y Êiut renoncer. Ç en est âiit , je ne redon* nerai de ma vie un seul coup de plume ;
(78) mes vains efforts ne feroient qu'exciter votr« pitié. Il ne me reste qu'une occupation , qu'une consolation dans la vie ; mais elle est douce : c*est de m attendrir en pensant à vous.
Le landî a8 Jaîllct 1760.
V OTRK lettre, Madame la maréchale ^ in*a tiré de la peine où me tenoient mille bruits populaires , qui tous tendoîent a m*alarmer* Il me paroîtra toujours bizarre que )e me sois donné des attachemens qui m*in-« téressent aux nouvelles publiques ; mais, quoi qu'il arrive , ces nouvelles ne m'inté* resseront jamais guère par elles-mêmes , et je me soucierai toujours fort peu du sort de |a Normandie, quand monsieur le maréchal n'y sera pas. Tant qu'il y est, rien de ce qui s'y passe ne peut m'étre îndifff^rent. Sa santé, sa sûreté, son repos, sa gloire, me rendent attentif à tout ce qui s'y rapporte* C'est un des inconvéniens inévitables dans les attachemens inégaux , qu'on n'évite Tingratitude que par l'indiscrétion ; et je n'ai pas peur d'être jamais tenté de délibérer sur cette alternative I lorsqu'il sera question de vous* Je n'ai offert ni de suivre monsieur le maréchal , ni de vous aller voir. Vous ayez, là-dessus, très-bien dit à M»^» du Deffand que je ne me déplaçons pas ainsi. Vous av£z
' Montmorency^ 16 février 176k.
J E vous dois uii remerciement, Madame la maréchale, pour le beurre que vous mWez envoyé ; mais vous savez bien que je suis de ces ingrats qui ne remercient guère»
D'ailleurs ce petit panier m mquiète ; je m*attendois à un petit pot^ J*ai peur que vous ne m'ayez puni d'avoir dit ëtourdiment mon goût , en le contentant aux dépens du vôtre. En ce cas , on ne sauroît donner plus poliment une leçon plus cruelle.
J'ai reçu de bon cœur votre présent. Madame ; mais je ne puis me résoudre a y toucher : je croiroîs £aîi|^ une communion indigne ; je croîrois manger ma condamr nation.
La publication de la Julie ,mV jeté dans un trouble que ne me donna jamais aucun de mes écrits. J'y prends un intérêt d'enfant qui' me désole , et je reçois là-dès^us des lettres si différentes, que je ne sauroit encore a quoi m'en tenir sur son succès^ |i monsieur le maréchal n'avoit eu la bonté
de me rassurer. La préface est unar^me* ment décriée; et cependant telle est ma prévention , que plus je la relis , plus elle me plaiu Si elle ne vaut rien, il faut que j*aie tout à fait la tête a Tenvers. Il faudra voir ce qu'on dira de la grande. Il s en faut Lien , à mon gré , qu'elle vaille l'autre.
Je la suppose actuellement entre vos mains; pour moi , je ne l'ai pas encore. Elle devoic paroître aujourd'hui^ et je n'en ai point de nouvelles. ^
Vous savez sans doute que M™«- de BouF-* Uers est venue me voir. Elle ne m'a point ' dit que vous lui aviez parlé ; mais je ne me suis pas trompé sur cette visite , et die m'a fait d'autant plus de plaisir. Le chevalier de Lorenzy m'a écrit deux fois , et je n'ai pasencore trouvé le moment de pouvoir lui répondre; mais il doit savoir que j'aime plui^ que je n'écris; pour lui, je crois qu'il fai^ le contraire.
Il soufHe un grand vent qui me fai|| beaucoup de plaisir; parce que les venta de cette espèce sont les précurseurs dm
(84) printems. Cette saison commence « Ma«> dame , le jour de votre arrivée ; il me semble que le vent me porte à pleinea :?oiIe4 au 19 de mars.
(85) Mommortiicy , a;a octobre 1761.
J 'il reçu. Madame la marëcliale» une trè$énergique réponse de M. le maréchal , et j*âime à me flatter que cette réponse voua est commune avec lui, d'autant plus que vous m*en faites quelques-unes de ce ton là»
au papier près que vous n'y mettez pas. Il est vrai qu*nne réponse que vous écrivez »
parle pour dix que vous n'écrivez point ; et si j*étois moins insatiable , une seule de vos lettres sufEroit pour alimenter mon cœur pour toute ma vie : maïs c'est précisément leur prix qui m'en rend avide ^ et je trouve que vous n'avez jamais assez dit ce que je me plais tant » entendre et à lire. Au moyen de la correspondance nouvellement établie, j'espère que vous me dispenserez plus libéralement des grâces qui me sont chères ; il ne vous en coûtera qu'une feuille de papier et une adresse de votre main : car il me faut 9 s'il vous plait, quelques mots que vous ayez tracés, et qui me donneront la confiance de supposer^ dans la lettre» tous ceux qui n'y seront point, mais que vos
(86) bontés pour moi et mon attachement pour vous m'y feront supposer. Nous gagnerons t0U5 deux à cet arrangement , Madame la maréchale ; vous aurez la peine d'écrire de moins , et moi j'aurai le plaisir de lire des lettres , moins agréables peut-être que vous ne les auriez écrites , mais en revanche aussi tendres qu'il me plaira.
A Montmorency, lo i3 décembre 176/.
J £ ne voulois point , Madame la niarécbale/ vous inquiéter de l'histoire de mon malheur ; mais puisque le chevalier vous en a parlé et que vous voulez y chercher remède , je ne puis vous dissimuler que mon livre est perdu. Je ne doute nullement que les jésuites ne s'en soient emparés avec le projet de ne point le laisser paroitre de mon vivant, et, sûrs de ne pas long-tems attendre, d*en substituer, après ma mort, un autre toujours sous mon nom, mais de leur Êibrique , lequel réponde mieux à leurs vues. Il faudvoit un mémoire pour vous exposer les raisons que j*ai de penser ainsi.
Ce qu'il y a de très*sùr, au moins, c'est que le libraire nïm prime ni ne veut imprimer y qu'il a trompé M. de Malesherbes , qu*il vous trompera , et qu*il se moque de moi avec l'impudence d'un coquin qui n'a pas peur et qui se sent bien soutenu. Cette perte , la plus sensible que } aie jamais faite, a^is le comble à mes maux et me coûtera la vie: mais je la crçis irréparable ; ce qui
(88) tombe dans ce gouffre là n'en sort plus i ainsi je vous conjure de tout laisser là et de ne voua pas compromettre inutilement.
Toute£Dis ^ si tous voslea absolnmeat parler au^libraire, M. de Maleaherbes est au bit et lui a parlé; il s«roit peut-être i propos qu*il vcms wk auparavant» Si , contre touteattente de ma part , il est possible d'avoirmon manuscrit en rendant tottt, iBnites»
Madame k maréchale , et je vcrtis devrai plus que la vie. Les quinze cents- lîrrtncs que j'ai reçus ne doivent point faire d*ebstBcle; je puis les retrouver et vous les renvoyer >au premier signe.
Ce dimanch» aG octobre.
ir EBMETTEz , Madame la maréchale ^ que je vous envoie le bulletin de ma journée d'hier. J'appris le matin que vous deviez passer à St. - Brice o:itre midi et une heure : je dinû é onte heur^ et demie ; et de peur d*anrîver trop tard, voulant gagner le tems du relai, j'allai couper le grand cbe-* min au barrage de Pierre-Fite ; de là je remontai au petit pas jusqu'à la vue de St.-« Brice. Là , les premières gouttes de pluie m'ayant surpris , je fhs me réfugier chez lé curé do Groslay , d'oà voyant que la pluie ne faisoit qu'augmenter y je pris enfin le parti de me remettre eh route , et j'arrivai chez moi mouillé jusqu'aux os , crotté jus* qu'au dos p et , qui.pis est , ne vous ayant point vue. Je voudi^ois bien » Madame lama-»
réchale , que tous cèi maux excitassent votre pitié et me valussent un petit emplâr tre de papier blanc*
Ce mardi matin, «
XJon (lieu ! Madame, quelle lettre ? quel style ! Est-ce bien à moi que vous écrivez ?
est-ce une plaisanterie et vous moquezvous de mes frayeurs ? J^aurob ce soupçon , peut-être , s'il ne faisoit que m 'humilier ; mais il vous outrage , et je Tétouffe. Non , non 9 plus d*alarmes , plus d'Inquiétudes ; cet état est trop cruel et sans doute il est trop injuste : j*y renonce pour la vie ; je zne livre dans la simplicité de mon cœur à toute la bon^é du vôixe; et je suis bien sûr, quelque ton que vous puissiez prendre , que je ne mériterai jamais que vous quit*.
tlez celui de l'amitié.
Mais quoi , toujours des torts ! Yous m'en reprochez d'autres au sujet du livre.
Quai-je donc fait? Que vous m'affligez!
oui y Madame la maréchale , si je vous ai promis quelque chose que j'aie oublié, il faut que je sois un monstre : je ne sens pas en moi que je sois fait pour l'être ; en vérité , je croyoîs être en règle. Je vais toat
(90 quitter à Tlnstant pour me mettre â vos co^
))iesy et je vouspromets , et je ro*en souviendrai , que >e ne les suspendrai point sans votre congé.
J^ëcris ces mots à la hâte pour vous renvoyer plutôt votre exprès ; je voudrois qu'il eût des ailes pour vous porter ce témoignage de ma reconnoissance et de mon repentir. Mais pourtant je ne puis avoir re« gret au souci que ni*a donné ma mauvaise tête , puisquHl m'attire un soin si oUigeanI de VQtre part.
Ce mercreâî x8.
Voici, Madame , une quatrième partie qae vous devriez avoir depuis long-tems ; mais mon libraire çt d*aatres tracas dont je vous rendrai compte , ne me laissent pas le tems d'aller plus vhe , quelque effort que je fasse pour cela. Tons les tracas du monde ne justifieroient pourtant pas mon silence , et ne m*anioient pas empêché d'écrire il M. le maréchal et à vous. Mon excuse est d'une autre espèce * et plus propre à me faire trouver grâce auprès de vous. Dans le commencement de mes attachemens^ j'écris fréquemment pour les serrer ,• pour établir la confiance ; quand elle est acquise^ je'n*écfis plus que pour le besoin ; il me semble qu*alors on s'entend assez sans se rien dire. Si vous trouvez cette raison va* lable , voici » Madame la maréchale , com<*i ment vous me le ferez connottre : c^est en vous faisant y pour répondre, la même règle que je me fais pour écrire. Quand un honnête homme indifférent a llionneur d'écrire i Mme. la maréchale de Luxembourg , sa
(93) politesse pent lui faire on devoir de rëpoiH dre ; mais quand elle ne répondra pas exac-) tement a celui qu'elle honore d'une estimé particulière , ce silence ne sera pas équivo^ que et vaudra bien une lettre. Je n'aime pas tout ce qui se fait par règle , si ce n'est n en point avoir d'autre que son cœur; et je suis bien sûr que sans me dicter de fréquentes lettres^le mien ne se taira jamais pour vous* I^apprends à l'instant la désertion de ce malheureux St. - Martin : la plume m'en tombe des mains. Oh ! si vous avez des fri* pons à votre service^ qui jamais aura d'honnêtes gens ? Que je vous plains ! que je gé-> mis de ce qui fait l'admiration des autres l Que la providence , en vous rendant si bons, ai aimables ^ si estimables , vous a tons deux déplacés ! Ah, vous méritiez d'être nés obs-> curs et libres , de n*avoir ni maîtres ni va* lets p de vivre pour vous et pour vos amis ; vous les auriez rendus heureux, et vous l'au^ riei été vous*mAmes«
A Montmorency , le piem'ier «eptembr« 1761»
Xl est vrai , Madame la maréchale, que j a vois grand besoin de votre dernière lettra pour me tranquilliser, d'autant plus que p par une fatalité qui me poursuit en toutes choses , celle.de M. le maréchal , qui auroic fait le même'effet , s'est égarée en route , et ne m*est parvenue que depuis quelques jours. Depuis que vous ayez daigné me rassurer , je n'ai plas besoin de réponse ; je saurai d^ailleurs des nouvelles de votre santé ; et puisque vos bontés pour moi .sont toujours les mêmes , il ne me faut plus do nouvelles sur ce point -là. J*aî pourtant un peu votre dernier mot sur le cœur ; vous me reprochez de l'avoir moins tendre que vous. Madame la maréchale , à cela je n^ai qu^un mot â dire; à dieu ne plaise que je vous cause jamais le quart des inquiétudes et des peines que vous m'avez fait souifrii; depuis deux mois.
A Montmorency, le a4 décembre 1761.
J E sens vivement tous mes torts et je les expie. Oubliez-les y Madame Ja maréchale , je vous en conjure ; il est certain que je ne saurois vivre dans votre disgrâce : mais si je ne mérite pas que cette considération vous touche , ayez , pour m'en délivrer 9 moins d'égard à moi qu'à vous. Songez que • tout ce qui est grand et beau doit plaire a votre bon cœur, et qu'il n'y a rien de si grand ni de si beau que de faire grâce. Je voulois d'abord supplier M. le maréchal d'employer son crédit pour obtenir la mienne ; mais j'ai pensé que la voie la plus courte et ]a plus simple étoit de recourir directement à vous y et qu'il ne falloit point arracher de votre complaisance , ce que j'aime mieux devoir k votre seule générosité. Si l'histoire de mes.iautes en faisoit l'excuse , je repren* drois ici le détail des indices qui m'ont alarmé et que mon imagination troublée a changés en preuves certaines : mais ^ Madame la maréchale 9 quand je vous aurai * montré CQmme quoi je fus un extravagant i»
(96) je n'en serois pas plus pardonnable de Tétre ; et je ne vous demande pas ma grâce parce qu'elle m*est due^ mais parce qu'il est digue de vous de me Taccorder. '
Ce
Ce lundi i8,
J 'a VOIS espéré I Madame la maréchale , de vous porter hier moi-même de mes nouvelles à votre passage à St.-Brice ; mais vos . relais n'étant pcHnt venus » Tiieure étant incertaine et le tems menaçant de pluie, je n*osâi 9 n'étant point encore bien remis »
hasarder cette course sans être sûr de vous rencontrer. Vo\is êtes trop en pe^ae d^^mon ëtat: il n'est pas si mauvais quou^yc^s la fait; j'ai plus d'inquiétudes que dr douleurs , et les alternatives qui se succèdent, ' me font croire que f poiur cette fois , il .
n'empirera pas considérablement. Si vous étiez actuellement au château ^ je vous irois voir k Tordinaire ; et je ne serai pas assez ' malheureux pour ne le pouvoir pas quand .
|4^ vous y serez. Ce voyage » dont j'espère pro-
[ . iiter , fait mon espoir le plus doux , et je
[ puis vous répondre que mon cœur n'est
V point malade. Quant à mon corps | s'il n'est
' pas bien, c'est une espèce de soulagement
pour moi de savoir qu'il ne peut être mieux , ou du moins que cela ne dépend
(98) pas des hommes; par-]à }*évîte la peine et la x gène attachée a la crédulité des malades et é la charlatanerie des médecins. Je ne veux plus ajouter la dépendance de ces messieurs là , à celle de la nécessité dont ils ne disr pensent pas , quoi qu'ils fassent ; comme j'ai pris mon parti là - dessus depuis longtems , j'attends de l'amitié dont vous m'honorez I que vous voudrez bien ne m'en plus parler. Bon jour , Madame la maréchale ; conservez votre santé , et venez m'aider à rétablir la mienne. Si >^otre présence et celle de monsieur le maréchal ne guérit pas mes souffrances , elle me les fera oublier.
Ce Teadredi a8.
Voila, Madame la maréchale , la Julie anglaise. Si M™«' la comtesse de BoufQers prend la peine de la parcourir et d'y faire des observations , }e lui serai fort obligé de vouloir bien me les communiquer : le libraire anglais m'en demande pour une nouvelle édition » et je n'entends pas assez la langue pour me fier aux miennes.
Je ne vous dirai point que fai le cœur * plein de votre voyage , de tous vos soins ^ de toutes vos bontés; en ceci^ plus on sent, moins on peut dire. Je ne sais si vous n'ap* pelez tout cela qu'une omelette, mais je sais qu'il faut un estomac bien chaud pour la digérer. £n vérité , Madame , il faut toute la plénitude des sentimens que vous m'avea inspirés , pour sufBre à la reconnoissance tans rien 6ter à l'amitié.
Ta
( ïoo )
Ce mercredi soir.
J 'a X beau relire le passage que vous aves transcrit , il £aut ^ Madame , que je vous avoue ma bêtise ; je n'y vois point ce qui peut vouB ofifeiiser ; je n*y vois qu'une plai>« sauterie , mauvaise « la- vérité , mais non pas criminelle, puisque la seule volonté fait le crime : je n^ trouve à blAmer que de vous avoir déplu ; et sans ce malheur , je ^ pourrois Êûre encore , et ne me la reprocherois pas plus qu'auparavant. Daignei donc vous expliquer davantage ; dites •moi précisément de quoi il fiiut que je me rer pente , et tenez-le déjà rétracté.
Vous voulez savoir des nouvelles de ma santé; je me proposois de répondre au jour-»
d'hui là-dessus an petit billet que monâeur le maréchal me fit écrire mercredi dernier pour s'en informer. Trouvez donc bon que cette réponse vous soit commune , ainsi qi^Te tous les sentimens de mon cœur. Je me porte moins bien depuis quelque tems ; les approches de l'hiver ne sont point pour moi sans conséquence; les premières gelées se
sont fait sentît; si vivem^it^ qne je me sois cm tout à £alt arrêté. Cependant je suû snîeux depuis dtt]± on tcois jours : le relàcli«meiit (ie Vùt m'a beauccmp sonbgé ; et si cet état fiOAtînne , je n'aurai pas plus à me plaindre da ma lanté depuis Vétè der« Qî^r qu'ejlle étoii si bonne t que de mon sort depuis que le suis aimé de youi«
(un)
Vendredi a8 nuf.
V ous saveE, Maâtme la maréehale, qix*if y a une édition contrefaite de mon livre , laquelle doit parc^tre ces fêtes. Il est certain que si cette édition se débite, Duchesne' est ruiné ,• et qUe si les auteurs n*en sont pas découverts, je snis déshonoré. Quelque nouvel embarras qoe ceci vous donne , il ne faut pas qu'il puisse être dit qu'une affaire entreprise par M»»», la maréchale de Luxeml^ourg ait eu une si triste fin. J'ai écrit hier à M. de Malesherbes ; mais j'ai quelque frayeur , je^ lavoue j qu*on n'ait abusé de sa confiance, et que l'auteur de la fraude ne soit plus près de lui qu'il ne pense. Car enfin, cet auteur est l'imprimeur, ou le correcteur , ou l'homme chargé de cette affaire, ou moi. Or, il est bien difficile que ce soit l'imprimeur , puisqu'ils étoient deux , lesquels n'avoient aucune communication ensemble ; le correcteur est l'ami du libraire , et même toutes les feuilles n'ont pas passé par ses mains. Bestéroit donc k chercher le fripon entre deux. homine&
(io3) dont je suis l'un. J'écris aujourd'hui à monsieur le lieutenant de police » et je vous envoie copie de ma lettre. J'auroîs voulu me trouver a votre passage au retour de risle-Adam; mais je nai pu venir a bout de savoir si c'étoit aujourd'hui ou demain que vous deviez venir ; et je suis si foible ^ si troublé ', si occupé, que y ne sachant pas non plus Theure , je ne tenterai pas même de m'y trouver , espérant me dédommager mardi prochain. Je vous excède , Madame la maréchale ; j'en suis navré : mais si cette affaire n'est ëclaircie» il faut que j'en meure de désespoir.
Tous comprenez qu'il ne faudroit pas montrer ma lettre à M. de Malesherbea^ mais seulement le prier de vouloir bien regarder lui-même à cette affaire. Le premier colporteur saisi chargé d*un exemplaire de la &usse édition , donne le bout de la pe* Jotef ; il n'y a plus qu'à dévider.
A Monunorency, le i8 février 17$».
V otr ft été», Madame la maréchale, comme k divinité, qui ne parle aux mortels que par les soins de sa providence et les doiâ de sa libéralité: quoique ces marques de votre souvenir me soient trës-^précieuses , d*aur très me le sennent encore plus ; mais quand on est si riche on ne doit pas être insatiable ^ et il Êiut bien , quant à présent, me con* tenter du bien que vous me faites en signe de celui que vous me voulez. Avec quel empressement je vois approcher le tems'de recevoir des témoignages d*aznitië de. votre bouche , et combien cet empressement.
.n*augmenteroit*iI pas encore , si mes maux , me donnant un peu de relâche, me laissoient plus en état d'en profiter ! Oh ! venez, madame la maréchale : quand , aux approches de Pâques, j^aurai vu monsieur le maréchal et vous , en quf/lque âmaiion que je reste , je chanterai d'un cœur content le cantique deSiméoa.
M. de Malesherbes vous aura dit , ma* dame la maréchale , qu'il se présente sur la
( io5 ) .
ublication de mon ouvragd quelques dlEEklfés que j'ai prévues depuis long-tems , qu'il faudra lever par des changement (ur la partie qui est imprimée ; mais quant partie qui ne Test pas, je souhaité fort»
pt pour la sûreté du libraire que pour ma Dpre tranquillité , qu elle ne soit pas im* limée en France. Ce même libraire ne Jevant plus Timprimer lui-même , H est Inutile qu*il en reste chargé pour la faire ^ imprimer en pays étranger par un autre ; et toutes ces cascades diminuant mon inspection sur mon propre ouvrage ; le lais* sent trop à la discrétion de ces messieurs là. Yoilâ ce qui me fait désirer , si vous l'agréez^ que le traité soit annnllé pour cette partie f que les billets soient rendus a Duchesne^ et que le reste de mon manuscrit me soit aussi rendu. J*aime beaucoup mieux supprimer mon ouvrage que le mutiler ; et s*^i lui demeure > il faudra nécessairement qu'il soit mutilé , gâté , estropié pour le faire paroitre ^ ou , ce qui est encore pis y qu'il reste après moi à la discrétion d'autrni, pour être ensuite publié sous mon
(io6) nom, dans Tétat où Ton voudra le mettre.
Je vous supplie , Madame la maréchale , de peser ces considérations » et de décider lâ« dessus ce que vous jugez â propos qui se fasse ; car mon plus grand désir, dans cette a£fdire , est qu'il vous plaise d*en être l'arbitre , et que rien ne soit ùàt que sur votr« décisign.
A Montmorentym - le 1 9 fôyrier 176a.'
J E vois , Madame la maréchale , que vous ne vous lassez point de prendre soin de mon malheureux livre ; et véritablement il a grandbesoin de votre protection et de celle de M. de.Malesherbes , qui a poussé la bonté jusqu'à venir même à Montmorency pour cela. Je crains que le parti de iBnire imprimer les deux derniers volumes en Hollande ne devienne chaque jour sujet à plus d^inconvé* nîens y parce que Ikichesne, paresseux ou ' diligent toujours mal à propos , a commencé ces deux volumes , quoique je IhI eusse écrit de suspendre : mais comme de peur d*en trop dire je ne lui ai écrit que par forme de conseil j il n*en a tenu compte ; et ce sera du travail perdu dont il faudra le dédommager, à moins qu'il n'envoie lei( feuilles en Hollande » auquel cas autant vaudroit peut-être qu'il achevât et prit le même parti pour le tau t. Je soufû'e véritablement. Madame la maréchale ^ du tracas que tout •eci vous donne depuis si long-tems ; et moi;
( io8 ) de mon cAté, j*en suis aussi depuis dnq moit dans des angoisses continuelles , sans qu*il xne soit possible encore de prévoir quand et comment tout ceci finira. Voici une petite note en réponse i celle que M. de Maies»
herbes m*a envoyée, et que )e suppose que vous aurez vue. Je vous supplie de la lui communiqué quand il Sera de retour.
Vous me marquez , et monsieur le maréchal me marque aussi , que vous nue cherches un chien* En combien de manières ne vous occupez-vous point de moi ! Mais , Madame , ce n*est pas un autre chien qu'il ine faut, c'est un autte Turc ; et le mien étoit unique : les pertes de cette espèce ne se remplacent point. J'ai juré que mes «ttachemens de toutes les sortes seroient €lésormals les derniers» Celui-là dans son espèce étcnt du nombre ; et pour avoir un diîen auquel je ne m'attache point , je Tainte mieux de toute autre main que de la V^tre. Ainsi ne ^on^ez plus de grâce à m'en chercher un. Bon jour , Madame la maré^ ichale, bon )our , Monsieur le maréchal ; je Ae vous écris jamais i Tun ou à l'autre > sans
m'attendrir
( J09 ) m'attendrir sur cette réflexion ^ qu^il y a
long-tems que je n*ai pluî de momens heureux de la part des hommes que ceux qui nie viennent de vous.
(no)
X Montmorency, le 35 fiuii 1762.
lii faut, Madame la maréchale, que je vous confie mes inquiëtades ; car elles troublent mon cœur à proportion qu'il tient à sesattachemens. Monsieur le maréchal ayant été incommodé, et M. Dubettler ayant bien voulu m*informer de son. état ^ je Tavois prié de continuer jusqu'à son entier rétablissement; et précisément depuis ce moment il ne m*a pas récrit un mot : le même M, Dubettiev est venu hier à Montmorency , et ne m'a rien £ait dire. J'ai écrit en dernier lieu à monsieur le maréchal , et il ne m'a pas répondu : le tems du voyage approche ; il avoit accoutumé de me ré-^ jouir le cœur en me l'annonçant , et cette fois il a gardé le silence ; enHn tout le monde se tait, et moi je m^alarme. C'est un défaut très-importun ^ je le sens bien , aux personnes qui me sont chères , mais qui tenant à mon caractère , est impossible à guérir , et que la solitude et les maux ne font qu'augmenter. Ayez-en pitié , Madame la ii3ar(fchal« » vous qui m'en pa^dpnnes
tant d^autreiy et sur qui tant de marques d'intérêt et de bonté que j*ai reçues de vous en dernier Ueu m'empêchent d'étendre mes craintes: engagez de grâce monsieur le maréchal â les dissiper par une simple feuille ^e papier blanc. Ce témoignage si chéri, si désiré » me dira tout ; et en vérité j'en ai besoin pour goûter sans alarmes l'attente du moment qui s'approche » et pour me livrer sans crainte à Tépanouissement de cœur que j'éprouve toujours en vous abordant.
Ca
A Montmorency y le 19 mai 176a.
J £ ne croyois pas ^ Madame la maréchale > que notre livre pût paroitra avant les Ëètes ; mais Duchesne ipe marque qu'A compte pouvoir le mettre %n débit la semaine prochaine I et vous penses ^en que je vob ce qui Ta rendu diligent. J*avois destiné pour vos distributions et celles de monsieur le maréchal^ les quarante exemplaires qui ont été stipulés de plus qu^ les soixante que je me réserve ordinairement ; mais mes distributions indispa[isables ont tellement augmenté, que je me vois forcé de vous en yoler dix pour y suffire; sauf restitution cependant f si vous nVn avez pas assez : encore aije espéré que vous voudriez bien en fiiire agréer un à M. le prince de Conti et unautre â M. le duc de Yilieroi, désirant qu'ils reçoivent quelque prix auprès d'eux de la main qui les offrira. Je voudroisbien en présenter un exemplaire à M. le marquis d'Ar« mentières , qui m'a paru prendre intérêt à cet ouvrage ; mais ne sachant commentle lui entoyer , je vous supplie , Madame la mare*
(1x3) chale f de vouloir bien » si vous le jugez à propos, vous charger de cet envoi , et f en remplirai le vide.
J*ai écrit à Duchesne d'envoyer les trente ^emplaires à Thâtel de Luxembourg, dans' le courant de la semaine, et de l^ommencer, dimanche prochain aS , mes distributions , dpnt je lui ai envoyé la note^ Si vous voules bien , Madame la maréchale , n'ordonner les vôtres que le même jour , cela fera que moins de gens auront à se plaindre que d'autres aient eu le livre avant eux. Au reste, quel que soit s6n snccès dans le monde , mon dernier ouvrage ayant été publique* ment honoré de vos soins et de votre pro^ tection y je crois ma carri^e très-heureusement couronnée ; il étoit impossible de 'iaieux finir.
Pour éviter tout double emploi , je croîs devoir vous prévenir"*i Madame la maréchale , que j'enverrai un exemplaire à madame la comtesse de Boufflers y ainsi qu'au chevalier de Lorenz^.
Motier-Travers , ai Jaîllet 176a.
J B me hAte de vous apprendre » Madame la maréchale , que mademoiselle Levasseur es arrivée ici hier en assez bonne «anté » et le cœur plein de nouveaux sentimens qu'elle m'auroit communiqués » si les miens pour vous étoient susceptibles d'augmentation , et si vos bontés et celles de monsieur le maréchal n*avoient pas dès long*tems -attdnt la mesure oii les augmentations n'ajoutent plus rien. £)le m*a apporté un reçu de M. de Rougemont , d^une somme trop considéra-, ble pour être fort bien en règle , puisque entre autres articles ^ M. de la Roche rembourse en entier les six cents ârancs que jelui remis au voyage de PAque, sans faire aucune déduction des déboursés qu*il a faits * pour mes habits d'Arménien; erreur sur laquelle j'attends éclaircissement et redressement.
Yous avez su , Madame la maréchale , que pour prévenir l'ordre qui venoit de m'étre signifié de sortir du canton de Berne sous quinzaine 9 je suis venu p avant Tintimation
(.i5) de cet ordre^ meréfagîer daiisle»ét9U.d4 roi de Prusse , où niUord maréchal d*£cossey . gouvernear du pays , m*a accordé, avec toute sorte d'honnêtetés » la permission de demeurer jusqu'à ta réception des ordres du roi , auquel il a donné avis de mon ar<rivée. En attendant, voici le second ménage dont je commence rétablissement ; si Ton me chasse de celui-ci » je ne sais plus où aller , et je dois m'attendre qu'on me refusera le feu et Teau par toute la terre.- L'équitable et judicieux réquisitoire de M* Joly de Fleuri a produit tous ces effets : il a donné une telle horreur pour mon livre^ qu'on ne peut se résoudre à le lire , et qu'on n'a rien de plus pressé à faire qne de proscrire l'auteur comme le dernier des scélérats. Quand enfin cpelque téméraire ose faire cette abominable lecture et en parler , tout surpris de ce qu'on trouve et de ce qu'on a fait , on s'en repent comme il est arrivé à Genève , et comme il arrive actuellement à Berne ; on maudit le réquisitoire et son Êit auteur : mais Tinfortuné n'en demeure pas moins proscrit ; et vouj
(ij6) ttvez que la maxime la plus fendamentale de tout gouvernement , est de ne jamais revenir des sotiises qu*îl a faites. Du reste , c'est le polichinelle Voltaire et le compère Tronchin qui , tout doucement et derrière la toile y ont mis en jeu toutes les autres marionnettes de Genève et de Berne : celles de Paris sont menées aussi , mais plus adroitement encore, par un autre arlequin que vous connoissez bien. Reste à savoir s*il y à aussi des marionnettes à Berlin. Je vous demande pardon de mes folies ; mais dans Tëtat où je suie , il 'fâtut 8*égayer ou s^éi «orger.
J'ai envoya ci-devant, i monsieur le ma* récbal , copie d'une lettre d*un membre de notre conseil des deux cents au sujet de mon Contrat social. Cette lettre ayant fait beaucoup de bruit , Fauteur a pris nobleanent le parti de la reconnoitre par-devant nos quatre syndics : aussitôt Tàffaire est devenue criminelle ; et Ton est maintenant occupé et embarrassé peut- être à former un tribunal pour la Juger. Trop intéressé dans tout cela , je suis suspect en jugeant mes
jcigôs; itiaîs j'âvotie que le) Genevois me imroiiseiit deyeitus fous. Quoi <^^il en soit qu'on fasse tout ce qu'on voudra ; je ne dirai fièn, je n'écrirai point, je testerai tranquille : tout ceci me parolt trop violent pour ppuvoir durer.
Excusez ,> Madame la maréchale , mes longues; jërimôiâes* Avec qui ëpancheroisje mon cœur , si ce n'étoit avec vous ? Jia n'ai paft peur qu'elles vous ennuient , mais qp'«ll«ft ne. vous tchagrinent : encore un coup ceiclne sanrbit durer. Âpres les peines vient le repos ; cette alternative ïi'a jamais xaanquë. dans* ma vie.: et il m% reste un espoir très- solide ; cVst que mon sprt ne peut plus changer qu'en mieux ^ à moins que voùi ne vinssiez a m'oublief , malheur que j'ai d'autant moins à craindre que je ne J en^durerôis p«s J[<Mig*4;ems.^ Apr^s vos bontés et celles de monsieur le maréchal »
rfen n'a tant pénétré mon ame que celles que M. le prince de CoAti^a dâ^né étendre jusqu'à mademoiselle Levasseur. Pour madame la comtesse de BoufHers , il faut Vadoren £h ! pour<iuoi me plaindre de mes
(ii8) malheurs ? ils m'ëtoient nécessaires pour sentir tout le prix des bieos qui m'étoient laissés. .
On pent m*écrire en droiture A Motier^ • Travers , sous mon nom , on » si Ton aime mieux, sous le couvert de M. le major Giraidier; mais il faut que les lettres soient affranchies jusqu'à Pontar lier. Il ne m'çst encore arrivé aucune malle.
♦ Quand M. de la Tour a voulu Éaira graver mon .portrait , je m'y suis opposé ; j'y consens maintenant » si vous le jugez â propos» pourvu qu'au lieu d'y, mettre mon nom y l'op n'y mette que ma devise : casera désormais assez me nommer.
Le nom de ma demeure doit être écrit.
ainsi :
A MoUer^Travers j par^PorUarlier.
* Sar le dos d» U \tnn%
' ''Xïrje, le.i6«pûri^6^,
Je compte si paclaifein^nt , Madame la-
znai^chaieySar la coptimiiatkNti de tçut^ vos^ bontés povir moi , qne je viens y; recourir avec la plus p^fai^ cop^ace , entvoàssuppliant d obtenir de M. lie prince àe-^CoMhr la permission de quitter ce séjour sans encourir sa disgrâce. J'ose désirer encore de savoir si le gouvernement approuve ou non que je m'établisse dans quelque coin du royaume, où je puisse vivre et mourir en paix sous la protection de Sr ^. , ou si je dois continuer ma route pour chercher un asile ailleurs. Je vous conjure , Madame la maréchale» par une mémoire respectable et si chère à votre cœur , de vouloir pren* dre les informations nécessaires pour me tirer de l'incertitude où je suis sur ce quM m'est permis de faire ; car ma résolution est de n'accepter plus de logement gratuit che^ personne. Le grand prince qui a bien voulu m'en accorder un , sera mon dernier hôte ; et je crois devoir à l'honneur qu'il m'a fait ^ de n*en accepter pliv àe personne un senui»
(Âo) llabla. Mais poiu oier me donner nn asile indépendant, il ÙLUt, quelque obscur et re*> iculé qn^il soit et queiqcie incognito que je^ garde t qne faie quelque sûreté d'y être laissé en paix* Ah { Madame , que fe vous doive le vepos des derxûers fours de ma yie ; il ni^en paroltrà eent Ibis plus doux.
LETTRES
DE BUTTA-FUOCO A J. J. ROUSSEAU
N. B, Gomme ces lettrea nWt pas été imprimées dana la correspotadanGe de J. J. Rousaeaa » nous àvona cru devoir les insérer ici.
LE,TTRE PREMIÈRE.
Butca-Fuoco à X /. Rousseau*
Mézièrts , ce 3i «eût 1764.
V o0Xiit;s-vo 01 biipi permettref Mon* sieur, à un Corse plein d'eftime pour vou$^ d*oser vous distraire dans votre retraite.
,Yo9 occupations n*ont pour but que !• bcmbeur des honunes ; cela seul me don-»
neroit la confiance de m'adresser â vous quand vous ne dëtesterieB pas la tyranqjie ^
quand vous ne vous intéresseriee pas aîÀ malheureux qu*elle opprime. ^^
Vous avez fait mention des Corses dans votre Conirai social, d une façon bien avantageuse ; nn pareil éloge est bien flatteur quand il part d'une plume aussi sincère :
rien n*est plus propre a eï^îter. Témulation et le désir de mieux faire; il a fait souhaiter à la nation que vous youlussie» ètrta cet homme sage qui poorroit procurer les moyens de consei'vfer cette liberté qtii a coûté tant de san^ à acquérir* Les Corses espèrent que vous voudrez bien faire usage pour eux , de vo» tedeùs, db > votre- bienliîsance , de votre vertu, de votre zèle, pour l'avantage des hommes » sur-tout pour ceux qui o^t. été le jquet de la tyrannie la plus affreuse*
-Xesi * bQninsLes de . f^ie; #i eeiut: qui 5601II vçrUMu»» aeux qv>i, inousr Tfli^iemble^t , Ae^ . déd4%9ent pa»;^ i^Monaieni^^ de coy^si^^ .
quelques veiVef À ^ $ili(àté^ d*me nations plus t4Û As( iPstnUieiireasa^ j^i4i elle a dJKàX, dlespérèr un» tel .^$apri&ce« La Cor^ jg!^ :
qv«iarop.afijiiiiie j>%l^]A?«cii«diIf^ «ituaiion où >
(125)' , Ta réduite la coupable administration de la république de Gènes ; elle a forcé ces peuples a secouer le joug insupportable qui s*appesantissoit de plus en plus : l'abus du pouvoir y pouvoir limité par des conven- «lions , a produit cette révolution salutaire et opéré notre délivrance.
Nos progrès ont été très-lents ; maïs nos moyens étoient et sont encore si médiocres»
qu^il est Inen étonnant que nous soyons parvenus à ne la plus reîdouter. Mais l'amour de la liberté rend les hommes capables des choses les plus extraordinaires : ne seroit-il pas cruel de ne pouvoir tirer le plus grand avantage de Theureuse circonstance où se trouve la Corse , de choisir le gouvernement le plus conforme à Thumanité , à la raison , le gouvernement le plus propre à fixer dana cette ile le séjour de la liberté.
Une nation ne doit se flatter de devenir heureuse et florissante y que par le moyen d'une bonne institution politique. Notre tie , comme vous le dites très- bien , Monsieur, est capable de recevoir une bonne législation ; mais il lui &ut un législateur ,
( i*6 ) il lui faut un homme dans vos principes, ' tin homme dont le bonheur soit indépendant de nous , un homme qui, connoissant Â fond la nature humaine , et qui , dans les. progrès des tems^ se ménageant une gloirer éloignée y voulût travailler dans un. sièclév «ft jouir dans un autre. - .y
Daignerez- vous y en traçant le {^àn du système politique^ ^ coopérer à la féttcrtér de toute une nation ?
Dans la position où est le gouvernement de la Corse» on ponrroit y apporter, tansinconvénient , tous les changemens • néces«i saîres : mais cette matière est bien déiicifte; elle doit être traitée par des personnes qui|^ comme vous ^ connoissent \e% vrais fond^^ mens du droit politique et civil de la société ' et des individus qui la composent*
La Corse est à peu près dans la sit^atîcH^ que vous fixez pour étaUir une législation: elle n'a point encore porté le vrai joug ^es-' lois ; elle ne craint point d*étre accablée par une invasion subite ; elle peut se passer des Hutres peuples ; elle n'est ni riche , ni . pau*^ vre; elle peut se suffire à elle-même ; sea
( ï^T ) pr^jag^s ne seront pas difficiles à détruire , et j'ose dire qu'on y trouveroit les besoins de la nature joints à ceux de la société.
Des personnes qui n'examinent que les q>parences des choses, et qui ne jugent pas des effets par les causés, reprochent aux Corses des vues qui ne leur sont pas pro^ près , maïs qui sont celles de tous les hommes abandonnés à eux •mêmes : les homicides continuels qui désoloient la Corse sous Tad-* niinistration génoise, donnoîent lieu à ces imputations. Mais vous savez mieux que.
personne y Monsieur, que les hommes ont le funeste dreit de tirer par eux-mêmes la T^engeonce qui leur est refusée par ceux qui ont le pouvoir légitime de l'exercer. Les Corses aiment la justice ; ils la demandoient à leur prince : il la doit à tous ; il est cons* titué a cet objet , et le glaive ne lai a été remis qu'à cette condition* Mais si cepiince,' au lieu de punir les coupables , les protège; s'U est le promoteur des désunions, des guerres civiles, des assassinats, et de toutes les hor^^nrs -qu'il . devroit prévenir ; à qui doivent alors s'adresser les malheureuses
victimes dé la haine, de l'indépendance ^ de Timpunité? Ne peut-on pas repousser la force par la force ? 11 est vrai que , dans det circonstances aussi critiques , la nation rentre dans les droits que vous établisses si bien par le Contrat social; elle doit pourvoir i TefFusion du sang humain, k la conservation des particuliers : mais dans des convulsions aussi afiEreuses, il n'est pas aisé d*abord de faire entendîre raison à cette multitude ^ «EËréaée y accoutumée à Tinsolenceetà l'insubordination ; il faut du temps pour lui dessiller les jefix ; il en faut pour lamener, par la raison , â connoltre des monstres qui ne les gouvémoient que pour le seul plaisir de les fmre entre- détruire les uns par les autres. Cet ouvragé n*a pas pu être Tou* vrage d'un moment, parce que , tout étant dans la barbarie, il étoit bien difficile die trouver de ces hommes supérieurs qui pussent acquérir «Ur la multitude cet empire si nécessaire pour persuader. Le temps et 4a patience ont enfin réuiû les Corses; ils sont sortis de leur abrutissement ; ils ont vu leurs chaînes , en ont senti le poidSj» et les
{ i^9 ) jont brisées. — - Rendus à la liberté, ils vondroient des liens faits pour des hommes, ils poudroient que leur postérité pût jouir du fruit de leurs travaux*
Tous trouverez, fose le dire» quelques vertus et des mœurs chez les Corses : ils sont humains, religieux » hospitaliers, bien- £ûsans ; ils tiennent leur parojie ; ils ont d« l'honneur , de la bonne-foi ; et ai Ton en excepte les cas de vengeance particulière \ qui sont à présent très-rares, les exemples d'assassinats y sont moins fréqueas que chez les fiutres peuples. lies femmes y sont ver* tueuses, uniquement occupées dé la coA'»
duite de leurs maisons et de Téducation do leurs en&ns ; on ne les voit point recher*»
cher les assemblées , les bals , les festins ; elles sont moins agréables que le xeste des femmes de TEurope ^ mais elles sont très* estimables.
II n*y a chez les Corses ni arts, ni sciences, ni manufaaures^.ni richesses, ni luxe; mais qu'importe , puisque tout cela n'est point nécessaire pour être heureux I . Je sens bieUi Monsieur, que le travail
C i3o ) que j'ose voul prier d'entreprendre , exiga ■des détails qai vous fassent connoitre i fond ce qui a rapport au système politique. Si vous daignez vous en<:liarger^ je commencerai par vous communiquer ce que mes foibles lumières et mon attachement pour ma patrie m*ont dicté d*après vos principes et ceux de M. le président de Montesquieu.
Puis je me mettrai à même de vous proturer , de Ck>ne , les éclaircissemens donc vous pourriez avoir besoin , et que M. Paoli, général de la nation, nous fournira. Ce digne chef, et ceux d'entre mes compatriotes qui sont à portée de connoitre vos ouvrages^ partagent avec toute FEurope les sentimens d'estime qui vous sont acquis à si just»
titre ; ils y admirent l'honnête homme et le citoyen , toujours inséparable de l'auteur.
Mais je me tais^ parce que ce n'est qu a vos vos ouvrages et à vos mœurs à faire dignement votre éloge.
Je me flatte , Monsieur , que vous ne m^ saurez pas mauvais gré de la liberté que je prends de m adresser à vous ; si je connoissois un honut^e plus capable de remplir nies
( i3i ) espérances I je ne balanceroîs pas , sans contredit , à le solliciter ; persuadé que ce n'est point désob,liger les hommes qui aiment la vertu et qui la professent , en leur fournissant l'occasion d'en faire usage pour une nation infortunée qui , connoissant toute l'horreur de sa» situation passée» et Tinstabilité de la présente , voudroit bâtir poxir l'avenir un édifice raisonnable » sur des fon* démens ferm^ et durables à jamais.
J'ai l'honneur d^ètre avec toute l'estime et la considération possible, Monsieur, votre très -humble et très - obéissant serviteur ^ Butta -Fuoco , capitaine-aide-major au ré-/ giment Royal-Italien.
-^ M, J.'J, Rousseau j cUoyen de Genève, , par Neufchâtel.
Voyex réponse de J. J. Rousseau , édition dei Associées y tome XXIX, pag. i65é
LETTRE IL Butta 'Fuoco à /. J. Rousseau.
.A Pârît, le 5 octobre 1764.
II. seroît inutile t Monsieur, de vous dire le plaisir que j'ai ressenti en recevant votre lettre. Il est digne de vous, de votre vertu» de la générosité de votre ame , d*enibrasser avec chaleur, avec feu, même avec passion»
la cause de .rhumanité. Les Corses gémiroient , malgré leurs succès , si une main bienlaisante ne les conduisoit au bien par une sage institution politique, le jouis d'avance de la prospérité qui en résultera, et |e prépare à M. Paolî un moment bien agréable • en lui apportant une aussi bonne nouvelle dans le voyage que je vais £aire en Ck)rse.
Dès que vous avez du zèle , je suis tranquille , Monsieur., sur le reste; il ne vous manquera sûrement rien. Je veux me flatter que vous viendrez sur les lieux prendre par vous-même le$ connQissances relatives au
pays
pajTS et a sa itotion. Si cet espoir n'est pat rempli , nous ferons de notre mienx pour vous donner les ëclaircissemens et les nié« moires que vous désirerez. Vous aurez la bonté de nous guider dans ce travail, en nous faisant connoitre les objets sur lesquels devra rouler la correspondance. Mais je commence par vous demander de Tindulgence pour moi et pour ceux qui en seront chargés. Je me rends justice , et avoue avec franchise mon insuffisance : je ne puis donner que ma très-bonne volonté ; c'est tout ce que j'ai*
•Votre santé , Monsieur , est l'objet qui m'inquiète le pins. Elle est liée à notre fé* licite ; et en faisant des vœux pour la pros* périté de notre patrie , nous devons y en ajouter de bien sincères pour votre conservation. Nous mettrons notre espoir dans la Providence : elle a voulu que* les Corses pussent secouer un joug tyranniqne ; elle a voulu que , malgré leur extrême misère »
leur désunion , leurs foibles ressources , ils aient confondu Torgueil d'une république itVissi riche qu>Ue e&t insolente et cruelle*
(i34) Cette m^me Providence veillera à la conservation d'une personne qui doit être chère à la divinité et à ceux qui aiment la vérité et la justice ; elle voudra que vous trouviez dans un travail aussi noble , aussi saint , un soulagement A vos chagrins , à vos maux , et* la récompense d*une vie consacrée uniquement à la vertu.
Je connois , Monsieur, les difficultés que votre voyage de Corse aplaniroit; un petit séjour vous y donneroit toutes les connois^ sances qu'il vous sera bien difficile de vous procurer par relations. Votre passage dans ce pajTS ne seroit ni long, ni difficile, ni dangereux pour votre santé ; il n*y auroit aucun obstacle a craindre; une fois rendu à livoume , il ne faut que vingt - quatre heures pour passer en Corse, et quelquefois moins : on choisiroit le tems le plus favorable et le bâtiment le plus léger. Le pavillon de Temperear est celui qui fréquente le plus nos plages ; il est très -respecté des Génois ; Tair du pays est très - bon. Je ne vous dirai rien du plaisir, de Tardeur qu*on* «xrpit de vous y recevoir j vous trQUverieï^*
( i35 ) dans nos chaumières la simplicité , la frugalité, et sur-tout le bon cœur de Philémon ; vous jugeriez par vous-même des outrages d'une tyrannie constante ; vous verriez Tétat affreux où Ton nous a réduits.
Yous sentez trop bien. Monsieur, combien il seroit essentiel que la constitution fût Bxée incessamment ; cependant il est très-raisonnable d'attendre votre travail et de s*en reposer sur votre zèle. Il est juste que vous commenciez par être content vous-même. Après ce préalable, je m'assure que les suffrages, je ne dis pas de la nation corse et de ses cheâ seulement ^ mais ceux detoutel'Ëurc^Q, y applaudiroient... Mais , Monsieur , sans trop vous presser , et san»
£)ire en même tems languir le bien de la société, |ne pourroit-on pas jeter des fonde* mens préliminaires par une forme de gou* vernement provisoire relative aux principes 8lir lesquels roulera le^nouveau système?
Ce ne peut être , Monsieur , que dans lé cas qu'on ne veuille pas attaquer notre liberté, que nous vous demandons le sacrjâce précieux de votre tems : si non»
( •'ÎS ) n*avon8 à combattre d*aatres ennemis que les Génois y elle paroit devoir être assurée ; nous devons nous fiatter de leé vaincre. II * çst vrai que notre pauvreté extrême ne nous permettra pas sitôt de les chasser des places maritimes ; mais avec le tems nous en viendrons a bcmt. M. de Montesquieu dit très> bien que l'or à la fin s'épuise , mais que la pauvreté , la constance et la valeur ne s'épuisent jamais.
Quant aux troupes françoises qui passent 40ns notre ile » il ne paroit pas. Monsieur^ que-ce 9<iit pour y £aire là. guerre : je sens, comme je*le doîs^ fa justice que vous voules bien me rendre à ce sujet , et dans Toûcasion je ne la démentirai pas : je présume qide tout au plus elles offriront la médiation du roi pour la pacification ; mais il est croya* ble qu'elle ne sera pas. acceptée. Ainsi , sî ces troupes observent une neutralité par»
faîte , lés Corses n'auront de guerre avec la république que pour la ville de Bonîfacio qui lui reste ; on tournera donc toutes les vues au m^Ueur état possible de Tintérieur ; la forme du gouvernement deviendra Tobjet'
principal. Dans cette snppositioti ^ ne potir^ roit-oii pas vous engager a &îre le voyagt de Corse?
L'indépendance de notre pays n*est pas encore reconnue de toutes les puissances ;:
mais, Monsieur» il est pourtant vrai qu'unef grande partie commence à Tadmettre. Lef pape , dans la mission du visiteur apoéto** lique , a donné Teitemple : le prélat a été envoyé à la réqtûsition desGorses ; et malgré l'opposition de Gènes, il a été adressé au gouvernèitfenc national, etil n*à exercé sesF fonctions qu'après avoir lait vérifier sa commission. La Toscane est toute pour nous; l«s bâtimens de cette nation viennent sur nos pkges £i{re un pede coihmerise ; iU nous apportent tout ce dKmt -nous . âvon»^ besoin , même des munitions deguerre ^ sans que les Oénéia osent lés visitèift t le pa*r Villon de Corse est reçu , considéré , pro-' tëgé à Livonme ; la régence nous traite en pinsnnpe, et se conduit snr lesf instruction» de l'empereur : les vc4s de Naples et de Sasdîttgne permettent à leurs sujets de com^ mercer avec nous. Ce dernier fait plus ;
(.38) a veut qvi'oa resj^tç. notre. pavillon sur le»parages de ses états : il^ a fait, rendre un de nos bâiimens arrêté par les Génois sur les, G^tes de Sardaigne ; on Taxîonduit dans nos ports aux frais de la république. .EnHn^ toutes les puissances d'Italie nous regar* dent comme une, nation libre ^ et 6*intéreasent à notre sort.
Un corps complet de législation seroic pour nous le plas grand des bienfaits ; ce .
sera à vous, Monsieur ^ de choisir la tâche que vous jugerez à propos : nous ne voudrions pas nous rendre indiscrets à force d'exiger de votre bonne volonté* Noue avons y il est vrai » un corps de Jois civiles^ . ç*est le statut de Corse ; je pourrois vos» renvoyer ; je croîs qu'il seroit beaucoup :
mieux de le refondre et de Tadapter au.
système politique , que de former celai-ei sur le statut. Puis ,vous. déciderez » Mon* sieur ; et quel que soit le. travail que vous . voudrez bien entreprendre ^ il ne pourra qu*exciter en nous une recoçnoissance aussi j sincère que Tobjet sera saint et louable^
(«39) Je suis à Paris pour quelques fours, cToili j,d passerai en Provence , et de là en Cône/ Si vous voulez me donner de vos nouvelles^ je ppurroisjes rece^ir à mon passage a Aix, qui sera du vingt au .trente du. mois.
& vous le désirez , je. voi^s ferai tenir plusieurs ouvrages sur la Corse : il y a deux livres de justifications de la présente guerre; ils ne sont pas £aits de main de mallre, mais les raisons et les grie£s de la nation j. sont discutés au long ; il ne leur manque qu'une forme régulière. Mais il faut en tout beaucoup d'indulgence pour les Corses ; et ce n'est pas absolument leur faute s'ils sont dans l'ignorance. Nous avons aussi une histoire de' notre pays jusqu'au seizième siècle f puis quantité d'autres écrits y les-» quels, réduits a leur juste valeur, feroient un bien petit volume : vous aurez la bonté de me marquer par quelle voie je pourrois vous faire parvenir ces différentes pièces, soit de Corse, soit de Provence, soit de Mézières, où est le régiment, et où quelques-uns sont.
Tsi rhoimenr d'être , avec toute la con-* aidëration poasiUe , Monâieur » votre très* |
humble » etc.
BUTTA-FOOCO.
A M. J. /. Rousseau , citoyen de Genève , à Motier - Travers , par Fontarlier. J
Vdyez réponsa édk. des Associés , tom. XXIX » |
pag. i€8. \
Bucta-Fuoco à /• J. Bousseau.
Fontaînebleau ^ lO novembre 1764^
Uzs courses continuelles , Monsieur, m'ont empêché de répondre plutôt à votre lettre du i5 octobre ; je profite de cet instant de repos momentané pour vous en accuser lu, réception.
Je ne veux pas perdre Téspérance de vous voir dans notre ile ce printems ; votre amî<* tié pour les Corses vous donn^a des forces :
en attendant vous recevrez ce que j'ai pu ramasser en Provence ; . le paquet doit être parti le à d'Aîx, pour M. Boy 4© la Tour; vous recevrez aus^i du régiment , un autre paquet , et de Corse je ferai ui^ envoi dès ique, j'y sera). . *
La forme provisionnelle une fois établie^ on pourra bien attendre le corps complet de législation; ce terme sera celui qui vous conviendra : nous sommes persuadés que
vous abrégerex ce tems le plui que vous pourrez. "*
Je vais passer en CSorse : je m Y occuperai fiûrement de notre objet ; c^est celui qui m^intéresse le plus. Mais , Monsieur , je vois avec peine que vous avez trop de confiance daDs mes foibles lumières ; il seroit bien flatteur pour moi de pouvoir remplir la bonne idée que vous en avez conçue : plus je sens combien peu je la mérite , plus je voudroîs pouvoir y atteindre ; mais je vous le répète , je n'ai que du zèle ; il doit me tenir lieu de ce qui me manque.
J'espère que vous voudrez bien entrer dans quelques détails sur la façon dont la matière doit être traitée , qui est pour moi aussi délicate que difficile et nouvelle.
Je vais vous parler de M. Paoli avec sincérité. Il a trente-neuf ans; il n'est pas marié , il ne l'a jamais été et n'a pas envie de l'être. i.ors de la pacification de Corse sotis le maréchal de Mai{leboîs , son père ^ ^ui étoit un des généraux de la nation^ passa à Naples avec titre de colonel ; il y mena son fils très- jeune ^ pour lequeHl ottint une
phce dans l'académie militaire. Après qutf les troupes françaises se furent retirées de Corse en 1754 # M. Gaforîo , général des Corses , fut assassiné par les émissaires de là République ; M. Paoli, qui était au ser^ vice du roi de Naples » passa en Corse , fit une campagne comme volontaire » et fut ensuite élevé au généralat : son zèle , son attachement pour le bien public , et bbs talens supérieurs Ten rendoient digne. Il n'a point démenti les espérances qu'on avoît conçues de lui ; il n>*aspire qu'à Thonneur de délivrer son' pays du joug le plus cruel ; il n*a d'autre ambition que d y voir régner la liberté.
Je Testime trop pour ne pas penser qu'il deviendroit volontiers citoyen dans sa patrie après en avoir été le sauveur , si le bien de la nation lexigeoit; il me semble mémo que quand son amour poiir le bien publiQ jae l'y porteroit pas , la gloire et la célébrité d'un nom dans les siècles à venir Vf^ yésoudroient.
Si l'abdication de Sylla , après avoir été Je destructeur de sapatrie^lui attira' Testlme
( i44 ) ^t Tadmiration de ses compaitiotca et d»
toute la terre , avec combien plus de raison n*admireroit-on pas un tel acte dans le général des Cîorses , après avoir brisé les fers de sa nation»
Xjqts de son élévation , son autorité étoit exorbitante ; il 'proposoit les matières de délibération , et son avis étoit d'un très-grand poids et décidoit presque toujours les afEàU res: il jugeoit les procès sans appel ; il cornmandoit les troupes , c'est-à-dire toute la nation , parce que tout est soldat ; enfin il n'étoit pas absolu de droit , mais il Tétoit de fair. Cependant il n*a abusé de rien , il a débrouillé ce chaos : on a formé des, magistrats subalternes pour le civil ; on a érigé le conseil suprême dont le général est le président ; ce corps représente le souverain quand l'assemblée générale des Piéves n^est point réunie.
M. Paoli est simple et frugal dans sa façon de vivre, uni dans ses vétemens et ses manières, intègre , plein de droiture et d'équité; désintéressé , mais économe des revenus do ia nation, dont il dispose , et avec lesquels il
{ 145 ) a fait beaucoup quoiqu'ils soient très-më'^, diocres ; il est d'une belle tailL^ , blond ^ les yeux bleus ^ vifs et pleins de feu , Taîr grand et spirituel : enfin si vous le connois-^ siez , je m'assure que vous laînioriez et 1 estimeriez ; c'est , je crois , le plus b<J éloga que je puisse faire de lui. Faites, comme je l'espère , le voyage de Corse ; vous féli-. citerez la nation d'avoir un chef aussi dign<» de l'esûme et de l'admiration des honnètesi gens.
LETTRE IV
BiUta-Fuoco à /• /. Rousseau.
Bastia , le a6 ftTrier 1765.
J E suis dans la plus grande inquiétude p Monsieur , sur votre silence : la laçon honnête avec laquelle vous avez répondu à mes lettres, l'intérêt que vous prenez à notre situation , et , plus que tout cela encore , votre amour pour le bien delà société, me faisoient espérer de recevoir de vos nouvelles ; je ne puis imaginer la raison qui m en prive. Je m^examine, et n^ai assurément aucun reproche à me £ûre ; ainsi , Monsieur, je vous demande en grâce de me tirer d'incertitude : je serois assurément fâché que vous eussiez changé d*avis sur le travail qui nous concerne ; mais je serois . inconsolable si j*avois à me reprocher de vous y avoir porté. Je n*aî confié qu'à des amis sûrs mes lettres et les vôtres ; ainsi je suis bien assuré que les nouvelles qui se sont r('pandu^ dans le public sur r^us et sur la
( 147 ) Corse, ne parlent ni d'eux , ni de moi: je les ai communiquées à M. Paoli ; il est pleia d'estime et de reconnoissance pour vous.
Depuis l'arrivée des troupes françoises, il a ëté continuellement en tournée : le voilà de retour de l^autre partie des monts , où sa, présence a rétabli le bon ordre , que des émissaires de la République cherchoient a dératiger : ils s'étoient flattés que les troupes £rançoises leur en auroient Êicilité des moyens ; mais celles-ci ayant déclaré que l'intention du roi n'étoît pas de susciter des troubles dans la nation , mais au contraire de contribuer au maintien de Tordre et de Tunion générale , les bras sont tombés aux séditieux , qui se sont désistés de leurs chinériques projets.
Je vous prioisy Mônsienr, dans ma lettre da lo novembre » de Fontainebleau y d*a- 4ressér vos lettres à M. le comte de Mar« beuf à Bastia ; je n'avois alors personïie qui pût me les £îire parvenir : mais à présent vous pouvez les envoyer à mon adresse. Je fis passer à celle de M. Boy de la Tour un paquet qui doit VQUS être parvenu , ainsi
( 148 ) qn^an autre qu'on doit vous avdr envoyé de Perpignan; je tâcherai de rassembler tout ce qui aura rapport a notre objet, pour TOUS le faire tenir.
Je me flatte» Momîeur, que vous vou-^ dres bien me répondre et me tirer de la perplexité où je suis : il me seroit dur de dev<»r renoncer a recevoir de vos nouvelles par rapport â moi-même, mais encore plus> par rapport à ma nation , laquelle je voudrois servir en la mettant à même de voua avoir des obligations. Au surplus , quelque chose qu'il arrive » rien ne pourra jamais, altérer Testime et rattachement sincère que je fais gloire d'avoir pour vous.
Je suis de tout mon cœur» Monsieur^ votre très-humble , etc.
BuTTA-Piroco.
Voy. léponse édit. des Associés t tom. XXIX ^ f . 175,
(149) LETTRE V
Buna^Fuoco à J, J. Rousseau.
VefcoTadOy le xi ayrif xySS.
J S VOUS envoie , Monsieur , la réponse do M, Paoli. Il y a quelque tems que je vous •fti adressé une de ses lettres qui vous invite de passer en €k)rse ; vous pouvez juger .par Tune et par l'autre, du désir qu'il a de vous voir dans ce pays. Quant à moi , je n'ai jamais rien souhaité avec plus de passion.
Je partage très-sincèrement , Monsieur ^ toutes vos peines; nous serons bien contena si nous pouvons contribuer k les adoucir, Pnissiez-vous trouver dans notre ue , cette pfdx y ceUe tranquillité après laquelle vous soupirez ! puissiez-vous y vivre hjsureux et assez long-tems pour voir la fin de vos travaux ; assez long-tems pour donner de la célébrité à cette* nation par vos écrits et par vos conseils ! Vous trouverez parmi les Corses »
des cœurs sensibles, des âmes compatissantes, qui souflErîront de vous voir soufErir.
J*estiraerai ma patrie heureuse quand elle aura dans son sein le défenseur de Thumanité, Tami des arts^ des sciences; enfin l'ami de k vertu. L'asile qu'elle vous offre tel que vous le désirez, doit Thonorer visà-vis de la postérité, autant que la constance avec laquelle elle a combattu pour sa liberté. £lle fer^ voir à vos persécuteurs , que si nos moeurs sont encore barbares, nous ne le sommes pas : ils apprendront du moins de nous a respecter la vertu opprimée»
Au reste, Monsieur» vous serez libre en Corse et dégagé de vos engageinens : vous fournirez la tâche qui vous conviendra le plus ; elle sera nulle si vous le voulez. Je ne suis point en peine que vous ne vous fassiez aimer ; tous les étrangers en généial ^ont bien vus des Corses : Ton ne s'inforite pas quelle religion ils professent. Les piètres, les moines y vivent dans une heureuse ignorance ; ils n'ont aucune influence dans les affaire ^ et hors de leur confessionnal ils n'ont aucune sorte de crédit : ainsi f de ce côté -là aussi, vous pouvez être tranquille.
( t5. ) Quant à votre voyage, je croîs, Mon- • sîeur, qu*il faut vous rendre à Livourne ; vous pourrez vous adresser à M» le comte de Jlivarola , colouel-général du roi de Sardaigne en Toscane : il est Corse , il çst de in^ amis , honnête , sage , discret , compatriote ; j'espère que vous en serez content; il vous procurera toutes les facilités pour vous rendre en Corse avec votre gouvernante et votre bagage, 11 faut faire en sorte de venir débarquer à Foce de Golo^ près le village que j'habite. Vous voudrez bien y accepter un mauvais gîte offert de bon cœur, jusqu'à ce qu'on puisse vous procurer celui que vous désirez ; mais je dois vous prévenir que si vous voulez tenir votre ménage , il est nécessaire de porter avec vous de quoi vous coucher , des ustensiles de cuisine» et du linge de toute espèce, parce qu'on na dans ce pays -ci que trèspeu de ressources pour se procurer ces choses.
Je vous prie , Monsieur ^ de me donner .
au plutôt de vos nouvelles , afin que nous puissions savoir positivement dans quel tems .
( i5. ) VOUS serez à livoumé. J'attends cet instant evec beaucoup d'impatience.
Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis très- parfaitement , Mcnuieur, votre jtrès-humble, etc.
BuTTA-Ftroco,
Voyez réponse, tomcXXEt, pag. I78.
LETTRE VI
Butta 'Fuoco à J. J. Rousseau*
VescoTado, le 19 octobre 1765,
Xl y a dëjà bien du tems. Monsieur, que j'ai reçu votre dernière lettre et celle qui y ëtoit incluse pour M. Paoli. Nous avons appris avec un extrême plaisir Tun et Tautre , la protection confirmée du roi de Prusse. Le grand roi , le grand philosophe ne peut âdre que de grandes choses , parmi lesquelles la sûreté qu'il vous accorde dans ses états ne sera pas la plus petite , et ne lui fera pas le moins d'honneur.
J'ai retardé à vous écrire ; je comptoit passer en France et vous aller voir : comme cela est di££éré, je me hâte de vous donner de mes nouvelles. Vous m'inspirez une bien bonne idée d*un petit manuscrit daté de Yéscovado : mais. Monsieur , il n'est point de moi ; il est à vous , à Machiavel ^ «u président de Montesquieu; )e n'ai que It
petit mérite d'avoir cousu vos liées : trop heureux si ce travail est adaptable au pays pour lequel j ai fait cette recherche ! Au surplus, ce*n>st point par vanité que je Fai fait : j*aime ma patrie; je voudroîs lui être utile , et inspirer à tous le même désir. Si cet écrit ne peut pas servir à fixer la cous* |
titution^ il sera du moins une preuve de |
mon zèle pour sa prospérité , un tribut que tout bon citoyen lui doit. Ce mémoire a été lu en pleine consulte Tannée qu'il fut écrit; on en parut assee content , et plusieurs établissemens y furent puisés : mais Tcntière admission demanderoit un long travail pour le mettre en pratique. "Voyez , Monsieur , .
ce que Ton en peut faire ; corrigez , aug- *
mentez, diminuez ; je vous le livre; tâches i
d'en tirer parti. j
Je me réserve de vous conGer un autre j
petit ouvrage sur la révolution de Corse. Je ne lis pas beaucoup ; mais je fais des extraits j
du peu de lecture que je prends j quand la matière a de la connexité avec ce pays-ci.
Cet écrit est puisé dans nos divers livres de psûHcatiQns; dans h J* Housseau , Àlgernon-
(i55) Sidney t Montesquieu et Gordon. Je n^ai point la vanité de me parer des plumes du paon mal à propos , et je crois au contraire qu'il y a plus de gloire à dire ingénument le vrai que de chercher a paroitre ce qu'on n*est absolument pas. Il suffît d*étre honnote homme de son cru et sans ostentation ; du reste 9 il faut rendre à César oe qui est â César , et jouir de ce qui nous appartient.
Comme }*ai vu inséré dans les gazettes que vous n'écriviez ni ne receviez plus de lettres par la poste » f envoie celle - ci à M. Boy de la Tour et compagnie , a Lyon* Faites-moi Tamiiié de me donner de vos nouvelles , et soyez très-assuré de Tattache* ment inviohble avec lequel j'ai Thonneur d'être votre très-humble» etc.
DE J. J. ROUSSEAU A DIVERS
A Montmorency , le 93 décembre 1 761.
A Af. de Malesherbes.
Xl fût un tems, Monsieur, où vous iti'ho* norâtes de votre estime j et où je ne m'en •entois pas indigne: ce tems est passé , je le reconnois enfin; et quoique votre patience et vos bontés envers moi soient inépuisables, je ne puis plus les attribuer à la même cause sans le plus ridicule aveuglement. Depuis plus de six semaines y ma conduite et mes lettres ne sont qu'un tissu d^iniquités, de folies 9 d'impertinences. Je vous ai compro-* mis y Monsieur, j'ai compromis madame la maréchale de la manière du moi^de la plu#
(i6o) punissable. "Vous avez tout enduré , tout fait pour calmer mon délire; et cet excès d'indulgence, qni pourroit le prolonger ^ est en effet ce qui Ta détruit. J'ouvre en frémissant les yeux sur moi, et je me voistout ausâ méprisable que je le suis devenu.
Devenu ! non ; Thomme qui porta cinquante ans le cœur que je sens renaître en moi p n'est point celui qui peut s'oublier au point que je viens de faire : on ne demande point pardon à mon âge, parce qu'on n'en mérite plus ; mais , Monsieur , je ne prends aucun intérêt à celui qui vient d'usurper et déshonorer mon nom. Je l'abandonne â votre juste îndigiiatldn, mais il est mort pour ne plus renaître: daignez rendre votre estime à celui qui vous écrit maintenant » il ne sauroit s'en passer et ne méritera jamais de la pterdre. Il en a pour garant non sa rai^i son f mais son état, qui le met désormais i J'abri des grandes pasâons •
Quoique ja ne doive ni ne veuille plus , Monsieur, vous importuner de laf&ijre de Dnchéne, et que je prétende encore moine m'excuser en|[eff| loi, je ne puis cependant
(i6i) me dispenser de vous dire que s'il ëtoit vrai qu'il m'eût proposé de ne m'envoyer les bonnes feuilles que volume à volume , alors mes alarmes et le bruit que j'en ai fait ne seroîent plus seulement les actes d'un fou , mais d^un vrai coquin.
U feiut vous avouer anissi. Monsieur , que je n*ose écrire à madame la maréchale , et que je ne sais comment m'y prendre auprè) d'elle y ignorant à quel point elle peut èixp irritée.
A Motien , le ft6 octobre if 6t.
'ulu même.
XERMETTEKy Monsieur, qu*un homme tant de fois honoré de vos grâces , mais qui ne vous en demanda jamais que de justes et d*honnéteS| vous en demande encore une aujourd'hui. L'hiver dernier je vous écrivis quatre lettres consécutives sur mon carac^ tère et l'histoire de mon ame dont j*espérois que le calme ne finiroit plus : je souliaiterois extrêmement d'avoir mie copie de ces quatre lettres » et je crois que le sentiment qui les a dictées méritée cette complaisance de votre part. Je prends donc la liberté de vous demander cette copie ; ou »
si vous aimez mieux m'envoyer les orignaux y je ne prendrai que le tems de les transcrire ^ et vous les renverrai , si vous le désirez » dans peu de jours. Je serai , Monsieur » d'autant plus sensible à cette grâce j qu'elle m'apprendra que mes mal* heurs n'ont point altéré votre estime et vos
( «&3 ) iontës pour moi, et que vous ne jugez point les hommes sur leur destinée.
Recevez ^ Monsieur y les assurances dm mon profond respect.
Mon adresse est a Motiers-Travers ; comt^ de Neufchâtel , par Pontar/îer, et les lettres qui ne sont, pas contre-signées doivent eue affranchies jusqu'à Pontarlier*
A MâIeiheTl»ei , ce a jtpTîer lyyau
M. Malesherbes à* /. X Rousseau.
Xf, y a long-temsy Monsieur^ que je doU une repente à la lettre que vous m'avez écrite le 19 décembre » en m*envoyaiit un trèfr-joH monisien
J*ai différé jusqu!à présent cette réponse, f>arce que je vouloîs y joindre la note qne vous me demandez des plantés que je désire le plus pour mon herbier ; mais cette note est plus longue et plus di£Gcile a faire que je ne croyois*
Vos noms sont ceux de linnœus ; ceux ^ous lesquels mon herbier est rangé , sont principalement ceux de Tournefort et de [Vaillant , les seuls qu'on connoissoit quand j'ai commencé à herboriser.
Cette comparaison de noms est un travail.
Je comptois qu'il me seroit épargné par M. d'Alibard , qui a donné une énumération des plantes des environs de Paris dans le système et le langage de Linnœas; taïaîs
(165) U le trouve que depub le livre de M, d*ACbard , M. Linnœus a changé beaucoup de ceanoms. D'ailleurs^ il affecte de oe donner que le moins qu'il peut, dans ses phrases aynonymes « celles de Tournefort. Voilà en quoi consiste la difficulté ; et ce qui a encore beaucoup alongé mon travail , c'est ^ue, malgré des arrangemens pris , et sa\^ yant lesquels je comptois passer Thiver dans la solitude, j'ai au contraire eu toniours ici, jusqu'à présent , beaucoup de monde , et par conséquent très-peu de tems A moi donc je pusse disposer.
Malgré ces obsucles , je compte être en état de vous envoyer ma liste dans quelques jours ; et je vais , dès à présent , répondra au reste de votre lettre.
Puisque vous voulez bien y Monsieur, consacrer quelques-uns de vos momens à faire des herbiers pour plusieurs personnes, il faudra conserver à la fois six plantes de chaque espèce au lieu d'une ; et dès lors il n'est pas possible de vous assujettir aux iGantaisies de chacun : ces fantaisies n'auroient plus de bornes ai on vquloil dçwer dai^
(165) les plantes exotiques. D*ûUeiirs , je oonçoi» et je prévois les di£fîcnltés que vous trou-, veriez A pénétrer dans les jardins particuliers; et quand vous y entrerez , vous no pourrez , le plus souvent , prendre qn*nn seul brin de la plante qu'on y élève.
Ainsi j Monsieur ^ pour rendre cet ouirrage possible » et en même tems utile A ceux pour qui vous travaillerez » \e crois qu'il faut s'en tenir aux plantes indigènes des environs de Paris. Ce sera celles-là dont vous pourrez, dans le cours de quelques années , £ûre six herbiers complets. Je dis ttx f parce que je suis bien sûr de six personnes qui vous en demanderont , et peut^ être en trouverez-vous davantage.
Pour ce qui me r^arde , il seroit souvè*' rainement injuste que je vous demandasse uniquement les plantes que je dédre le plus.^ D*aiUeurs , le prétendu herbier que j^ai est en si mauvais état et si mal conservé , que je vous demande celles que j*ai comme celles que je n'ai pas. Cependant , comme vous n^eii ferez qu'une pariie la première année ^ et qu'il V0US i»era peut-être indifférent de
( 1,67 ) commencer par les unes ou par les autres « je vous donnerai toujours la liste de celles des environs de Paris que je ne connois pas; et s'il vous est aussi aisé de commencer par ceiles-là que par d'autres , vous me feres plaisir. Mais quelques-unes de ces espèces que je n^ai pas encore ramassées , sont précisément les plus rares ; ainsi je prévois que ce seront celles qu'il vous sera le plus difficile de nous procurer. Cependant je vous recommanderai aussi quelques-unes des plus communes, comme les différens iordylium et caucalÎT^ comme les anthémis et les ca- TnomiUesA bonne ou mauvaise odeur »
comme les plantes chicoracées les plus communes , parce que ^ toutes communes qu elles sont , je les connois maJ.
Je ne comprendrai dans cette énuméraiion ni la famille des mousses et lichen , ni celle des gramen.
Quant aux m,ousses et lichen y j*avois ^ ainsi que je vous Tai mandé ^ le projet de jn'occuper tout cet hiver de cette herborisation ; mais le monde que j*ai eu m'a presque empêché de sortir : ainsi > il £aut que»
•C .68 ) fe remette cette occupation i Tannée pro* chaîne^ d'autant plus que je serai vraisemblablement obligé de faire un voyage loin d'ici avant la lin de Thiver. £n attendant , j« vous suis très-obligé du moussier que vous m^avezdéjà envoyé, et du supplément que vous m^annoncez. Ne pouvant pas avoir toutes les espèces de cette nombreuse &• mille y je désirerois au moins beaucoup d*en avoir quelques-unes de chaque genre pour connoitre le genre; et si vous pouvez me compléter le moussier dans cette- vue p je vous en serai très-oBligé.
Quant à la famille des grar^en , des cy-peruSf etc. , ce n*est plus une herborisation d^hiver. J*ai ramassé quelques-unes de celles de ce pays-ci dans le courant de cette année ; et dès que j'aurai lua moment à moi , je les partagerai en deux herbiers numérotés. Je vous en enverrai un dont je vous i}emanderai les noms , et je garderai l'autre avec les mêmes numéros.
Yousûonnoissez» Monsieur^ les sentîmezu tvec lesqtieb je'vouf suis attaché.
SIl.X.£SHfinBSS.
Ce
% Maleshèrbes , ce premier noTembrc
Le même au méme.^
V ous m^avez chargé Tan passé ^ Monsîetir, de deux commissions assez aisées; je crains cependant que vous ne trouviez que je me 6uis assez mal acquitté de Tune et de Tautre, tant parce que ma mauvaise vue me rend très-itiauvais observateur , que parce que j*ai mis fort peu de suite à me% observatious botaniques.
Vous m*avîez chargé de vous faire ramasser des échantillons de toutes les mousses et lichen de ce pays-ci ,et de vous envoyer dans le tems les fruits sauvages des arbres et arbustes des bois.
La récolte des mousses seroit abondante ai elle eût été £ait^ avec intelligence ; car nous avons ici du terrain sec et du terrain humide , du bois et de la plaine , des sables arides et dès marais de tourbe. Malgré cela, faî si mal observé, que je ne suis en, état de vous envoyer que trente-cinq. espèces^ en comptant les plus comihunes; je n'ai pas
( 170) trouvé les autres dans Tinstant de la fructification y et vraisemblablement pour la plupart j*ai confondu les espèces distinctes, c« qui arrive toujours à ceux qui observent xnaL
Des plantes spécieuses sont remarquées par tout le monde ; mais il faut être suprême botaniste pour faire attention aur caractères spécifiques des mousses.
Si la passion de la botanique vous portoit quelque jour à vouloir les observer dans le pays de Fontainebleau , si renommé dans les ouvrages des nomenclateurs françois , je prendrois la liberté de vous proposer de venir ici plutôt qu*à Fontainebleau même.
Vous y seriez très- seul et très-libre, car tout cet hiver je' n'y aurai aucune compagnie , et vous y trouveriez exactement les mêmes plantes et le même terroir qu'à Fontaine**:
bleau même.
Quant aux fruits des arbres» il y en « que je ne vous envoie pas, parce que ce sont des pulpes succulentes qui ne se conservent pas ; il y en a aussi qui ne sont pas encore mùis, et dont je voii» &rai un autre
(17' ) envoi dans> quelques semaines » et d'autres que je vous envoie à présent y quoique encore verts , et qui feront aussi partie du second envoi pour les avoir à différens degrés de maturité.
Je ne vous ai point fatigué , Monsieur , de lettres pendant le cours de cette année , ni de visites pendant le tems que j'ai été à Paris , parce que je sais que cela vous importune. J espère que vous n'en serez pas moins persuadé de tous les sentimens que je vous ai voués.
Ptrii, XI noTembre,
J. J. Rousseau à M. Maleshérbes,
J B serois , Monsieur , bien mortiHé qam vou» ma privassiez du plaisir dont vous m^aviez flatté , de m ^occuper d'un soin qui pût vous être agréable, et de préparer des plantés pour compléter vos herbiers. Ne pouvant subsister sans Taide de mon travail ^ je n*ai jamais pensé, malgré le plaisir que celui-là pouvait me faire, à vous^ffrir gratuitement remploi de mon tems. Je von»
«voue même que j'aurois fort désiré d'entremêler le travail sédentaire et ennuyeux de ma copie , d'une occupation plus de mon goût, et meilleure à ma santé, en travaillant i des herbiers pour tant de cabinets d'histoire narurelle qu'on fait à Paris , et où , selon moi, ce troisième règne , qu'on y compte pour rien , n'est pas moins nécessaire que les autres. Plusieurs herbiers à faire à la fois m'auroient été plus lucratifs , et m'auroient mieux dédommagé des menus.
( 173 ) lirais qa*exigent quelquefob les courses éloi-^ gnées et Venixée des jardins curieux. Mais les Français 9 en général ^ ont de si fausses idées de la botanique et si pf u de goût pour Tétude de la nature , qu'il ne faut pas espérer que cette charmante partie leur donne jamais la tentation de faire des collections ' en ce genre ; ainsi , je renonce à cette ressource. Pour vous^ Monsieur, qui joignez^ aux connoissances de tpus les genres la passion de ie% augmenter sana cesse , ne xn*ôtez pas le plaisir de contribuer à vos amusemens. Envoyez-moi la note de ce que vous désirez ; j'en rassemblerai tout ce qui me sera possible, et je recevrai sai|s aucune difficulté le paiement de> ce que je vous aurai fourni. A ÏVgard du petit échantillon que je VOU9 al envoyé , c'est tout autre chose; ç'^toient des plantes qui vous appar* tenoient. Ce que j'ai subst;itué a celles qui le sont gâtées» n*a point été ramassé pour vous; fe n'ai eu d'autre peine que de le tirer de ce que j'avQis rassemblé pour moi- ' même ; et comme je n'ai point ofEèrt d'entrer dans la dépen3e que vous a coûté
(174) ^ rherborîsation que j*ai Êiîtè à votre suite^ il me semble , Monsieur , que vous ne de« vez pas non plus m*o£Frir le paiement de ce que nous avons ramassé ensemble , ni du petit arrangement que je me suis amusé à j mettre pour vous Tcnvoyer.
Malgré le bien que vous m*avez dit de votre santé actuelle , on m'assure qu elle n*est pas encore parfaiiement rétablie ; et malheureusement la saison où nous entrons ti*est pas favorable à Tezercice pédestre j que je crois aussi bon pour vous que pour moi. L*hiver a aussi ^ comme vous savez p Monsieur , hes herborisations qui lui sont propres ; savoir y les mousses et les lichen. II doit y avoir dans vos parcs des choses curieuses en ce genre » et je vous exhorte fort y quand le texhs vous le permettra , d'aller examiner cette partie sur les lieux et dans la saison.
Vos résolutions , Monsieur , étant telles que vous me les marquez, je ne suis assnxément pas homme a les désapprouver; c^est s'être procuré bien honorablement des {oisirs bien agréi^blest fiempUr de granda
( 175 ) , devoirs dans de grandes places^ c'est la tâche des hommes de votre état et doués de vos talens ; mais quand , après avoir offert à son pays le tribut de son zèle, on le voit inutile » il est bien permis alors de vivre pour soimême • et de se contenter d'être henreux.
Ce ^7 décembre.
L^ M. dAlemberc.
J % suij sensible , mon cher Monsieur , à rimërét que vous prenez â moi, mais je ne puis approuver le zèle qui vous fait poursuivre ce pauvre M. Palissot , et j'auroîs grand regret aur momens que tout cela vous a £aXt perdre , sans le témoignage d'amitié .qu^il en résulte en ma faveur.
Laissez donc là cette affaire , je vous en prie derechef ; je vous en suis aussi obligé que si elle étoit terminée y et je vous assure que l'expulsion de Palissot pour Tamour de moi me feroit plus de peine que de plaisir.
A regard de Fréron , je n*ai rien à dire de mon chef» parce que la cause est commune ; mais ce quHl y a de bien certain , c'est que votre mépris Teùt plus mortifié que vos poursuites ; et que ^ quel qu'en soit le succès, elles lui feront toujours plus d*honnear que de mal.
J'ai écrit â M. de Tressan pour le remercier et le prier d'en rester là ; je vouf
( 177 ) montrerai ma réponse avec sa lettre a notre première entrevue. Je ne pub douter que je ne voiis doive tous les témoignages d*es« time dont elle est remplie. Tout compté , tout rabattu , il se trouve que je gagne A tous égards dans cette af&ire. Pourquoi tendrons-nous du mal à ce pauvre homme pour le bien réel qu'il m*a fait ? Je vous remercie et vous embrasse de tout mon cœur*
( lyS )
A Montmorency , le i5 féTrier 1761.
Au même*
J E suis cliatmé , Monsieur / de la leltre que vous venez de mVcrire; et loin de cne plaindre de votre louange , je vous en remercie^ parce qu'eUe est jointe à une critiqué franche et judicieuse qui me fait aimer Tune et Tautre comme le langage de Vamitié. Quant A ceux qui trouvent ou feignent de trouver de Topposition entre ma X«ettre sur les spectacles et la Nouvelle Héloïse^ je suis bien sûr qu'ils ne vous en imposent pas. Vous savez que la vérité , quoiqu'elle soit une, change de forme selon len tems et les lieux , et qu'on peut dire a Paris ce qu en des jours plus heureux on n eût pas dû dire â Genève. Mais à présent les scrupules ne sont plus de saison ; et par-tout où séjournera long-tems M. de Voltaire»
on pourra jouer après lui la comédie et lire des romans sans danger. Bon jour ^ Monsieur , je vous embrasse et vous remercie derechef dp votre lettre ; elle me plait beaucoiip.
Ce ^26 juia«
Au même.
Jfi vous renvoie» Monsieur, la lettre C, ^ue je n*ai pu relire plutôt, ayant toujours ëté malade* Je ne sais point comment on résiste a la manière dont vous m'avez fait rhonneur de m'écrire , et je serois bien fâché de le savoir. Ainsi j'entre dans toutes vos vues, et l'approuve les changemens que vous avez jugé à propos de Êiire ; j*ai pour-* tant rétabli un ou deux morceaux que vous aviez supprimas, parce qu'en me réglant sur le principe que vous avez établi vous même»
il m*a semblé que ces morceaux faisoient a la chose » ne marquoient point d'humeur et ne disoient point d'injures. Cependant , je veux que vous soyez absolument le maître p et je soumets le tout à votre équité et à vos lumières.
Je ne puis assez vous remercier de. votre discours préliminaire. J'ai peine à croire que vous ayez eu beaucoup plus dd plaisir
(i8o) i le Cèdre que moi a le lire. La chaîne encyclopédique mr^tout m'a instruit et éclairé» et je me propose de la relire plus d*une fois. Pour ce qui concerne ma partie, je trouve. votre idée sur rimitadon musicale uès- juste et très- neuve. En effet, à un uès-petit nombxe de choses près ^ l'art diî musicien ne consiste point à peindre îmmédiatement les objets , mais -à mettre Tame dans une disposition semblable à celle où la mettroit leur présence. Tout le monde •entira cela en vous lisant; et sans vous, personne peut-être ne se fût avisé de le penser. C^est la , comme dit la Mothe ,
Dtf ce vT«i dont tous les esprits Ont en eux-mêmes la semence; Que Ton sent » mais qu'on ea surpris De trouii^er vrai quand on y pense.
Il y a très -peu d'éloges auxquels je sois sensible ; mais je le suis beaucoup à ceux qu'il vous a plu de me donner. Je ne puis «l'empêcher de penser avec plaisir que la
postérité
post(^rité verra dans un tel monament que VOUS avez bien pensé de moi. ,
Je vous honore du fond de mon ame , et suis de la même manière^ Monsieur, vptre très -humble , etc.
À Montmorencyv le 3x octobre 1760.
j4 M. te chevalier de Lorenzy,
Je prévis bierit cher Chevalier^ que le mauvais tenu vous empécheroit de venir lundi dernier I comme vous me Taviez marqué ^ et je fus plus fÂohé qu*alarmé de ne vous pas voir arriver. Je n'aurois même goAté qu*à demi le plaisir de passer une heure ou deux avec vous , car fétois malade et insociaUe. Je suis rétabli , ou à peu près ; mais je ne sais si Thiver qui s'avance en manteau fourré de neige , me laissera recouvrer le plaisir perdura ussi tôt que la santé. Quoi qu^il en soit , que je vous revoie oa non y je pourrai passer des momena moins agréables ; mais je n'en penserai pas moins â vous et ne vous en aimerai pas moins. Je sens que je me suis attaché à vous, sûrement plus que vous ne pensez et plus que je n*ai d'abord pensé moi-même. J'en juge par le plaisir sensible et vrai que j'éprouve quand je vous vois. Je ne suis pas recherchant , il est vral^ et mpn cœur est usé pour l'amitié ;
< »83 ) je laisse venir ceux qui viennent , et s*en aller ceux qui s*en vont : mais j'aime encore -. à être aimé. Quand on me convint autant que vous , je ne demeure guère en reste ; et si je ne suis pas le premier à mettre ma mise f je ne le suis pas non plus à la retirer.
Je vous remercierois davantage d'avoir £ait ma commission avec tant d'exactitude ^ si vous ne l'aviez Bsàte aussi avec une magnificence qui m'e££raie. Je soupçonne par cet essai que vous n'êtes pas fort propre a être un commissionnaire de copiste. Dêpéchez-vous bien vite de m'envoyer mon mémoire f afin que je sache a quoi m'en tenir, et que je m'arrange pour écorcher les pratiques de manière a me payer bientôt de toute cette profusion.
La Julie s*avance , et je commence à espérer que si les glaces ne ferment pas les canaux de bonne heure, elle pourra paroitre ici cet hiver. Vous avez pris tant d'intérêt aux sujets d'estampes , que vous apprendrez avec plaisir qu'ils seront exécutés : j'ai vu les premiers dessins ; j'en suis très-content ^ et l'on en grave actuellement les planches.
La
Ce rCett pas mon libraire qui a fait cette eQi treprise; c*est un M. Coindet, mon compatriote , homme de go&t , qui aime les art^ et qui s'y connott. Il a choisi d'cxcellens artistes, et Touvrage sera fait avec le plut grand soin : cela fera'^ ce me semble, un des plus agréables recueils -d^estampes qu W ait vus depuis long*tems ; et je ne doute pas que^ s'il y avait quelque succès À espérer pour le livre, elles n*y pussent contribuer beaucoup; le malheur est qu'elles se débiteront sépa* rément. Adieu , cher Chevalier ; je vous parle de mes afBûres, parce que je pense i moi premièrement : mais c'est à vous qu« {'en parle; voyez quelle conclusion vous devez tirer de là.
k Montmorency , I%^S bot. I76o>.
Au même*
V o u 8 alîex A Versailles , mon cher Che»
vaii^r ; }*en suis charmé, et je ne me croirai pas tout i fait absent des personnes que vouS' allez voir , tant que vous serez auprès d'elles* Je vous envierois de semblables voyages ea pareille occasion, s*il ne falloit vous envies en même tems votre état y qui vous le& rend convenables ; et chacun doit être content du sien* Allez donc, cher Chevalier, faitea un bon voyage ; parlez de moi, parlez pour moi : vous connoissez mes senti mens, voua direz mieux que ye ne dirois ; un ami vaut mieux que soi-même en mille occasions, et sur- tout en celle - là. Ne manquez pas , i votre retour , de me donner amplement des nouvelles; il y a très- long -tems que je n'en ai aucune d*aucun côité ; la voilure aux provisions est venue ^ que jVtoîs malade^ et je n'en ai rien su. J'ai envoy.é, le 16
* Le mot fendaiU est vraisemblablement omis.^
( i86 ) ^ du mois dernier, un paquet à madame la ma* réchale, je n'ai aucun avis de la réception.
Vous ne me soupçonnes pas, je pense ^ d*étre insensible au souvenir de M>ne. de BoufElers ; ou je me trompe fort , ou vous êtes bien sûr que je ne pécherai jamais envers elle par ce c6té - là ; mais quand voua voulez que je lui écrive , nous somn^ies loin de compte ; j*ai bien de la peine â répondre à ceux qui m^écrivent , ce n'est pas pour écrire â ceux qui ne me répondent point»- D^ailleurs je trouve bien mieux mon cotnpte à penser i elle qu a lui écrite; car en moi* même je lui dis tout ce qu'il me plaît ; et eh lui écrivant , il ne faut lui dire que ce qui convient. Considérez enicore que les devoirs et les soins changent selon les états.
Vous autres gens du monde, qui ne savez que 1 faire de votre tems , êtes trop heureux d*avoîr des lettres à écrire pour vous amuser ; mais quand un pauvre copiste a passé la journée a son travail , il ne s'en délasse' point à écrire des lettres ; il faut qu'il quitte la plume et le papier. En général y je suis" convaincu qu'un homme sage ne doit /a*
( «87 ) maïs former des liaisons dans des conditions fort^u-dessus de la sienne; car quelque convenance d^humeur et de caractère, quelquei sincérité d attachement qull y. trouve, il en résulte toujours j dans sa manière de vivre, une multitude d'inconvéniens secrets qu'il sent tous les jours , qu'il ne peut dire à personne , et que personne ne peut der vîner^ Pour moi , à dieu ne plaise que je veuille jamais rompre des attachemens qui font le bpnbeur de ma vie, et qui me deviennent plus çhers de j-our en jour ; mais j'ai bien résolu d'en retrancher tout ce qui me rapproche d'une société générale pour laquelle je ne suis point fait. Je vivrai pour ceux qui m'aiment , et ne vivrai que pour eux.. Je ne veux plus que ]es indifférens me volent un seul moment de ma vie ; je sais bien à quoi remployer sans eux.
L^explication que vous m*avez donnée au sujet du papier ne vous justifie pas tout k fait de la profusion dont je vous accuse :
mais comme j -aurai peu d'argent à débourser , grâce à l'attention de M. le prince de Conti y je ne me plains pas beaucoup d'une
dépense que je ne dois payer qu*en chan-^ sons. ABn donc de urètre pas chargé d'un d/pôt , je prendrai le papier pour mon totnpte ; au mo) en de quoi je taxerai ma copie comme si j*avois fourni le papier , et nous déduirons sur le paiement trentetrois livrés avancées par S. A. Quant à vous» je consens à ne vous^ rembourser les neuf francs qu'a notre première entrevue ; mais je voudrois bîenne pas les garder troplongtems. Je dois vous dire encore que le grand papier destiné à la copie du manuscrit, a été un peu limé par le dos dans M voiture ; ce qui peut rendre la reliure plus difficile et moins solide: d'ailleurs la forme m'en paroît bien grande pour être employée dans toute 'sa grrjnueur, Ne conviendroil-il pas jde 2e plier en deux pour iuî donner un format în-4.*^, à peu près comme celui du manuscrît ? De cette manière , la iimure ne seroit plus au dos , mais sur la tranche , et cela e'en iroît en le reliant, "Vous pourrez , làdessus , savoir à loisir les intentions du prince; car j'ai commencé par la musique, et je ne prendrai le manuscrit que quanil
( >89- ) elle sera faite. Adieu, cher Chevalier : je n«
TOU& dirai plus que je vous aime de loùt
mon cœur ; mais si jamais je cesse , ^uod
ubsit, alors je vous le dirai.
P. S, Je coimois un traité de l'ëdocation médicinale des enfans, et j*ai trouvé ce titre ai bêle, que >e n*ai pas daigné lire Touvrage : mais que celui dont vous parlez soit celui-Ia ou un autre^ s'il vous toniboit aisément sous la main , ye ne serois pas fâché de le parcourir ^ sinon nous pouvons le laisser là»
Adieu f le reste pour une autre fois.
Striptus et in iergo , necdum Jiniius OrtsftK.
Copie d'nne lenre à Mé de Sardne, Du a8 mai 176a.
jyi-ozriisuRy
Permettes que Tauteur d*an livre sur réducation , au sujet duquel requête vous a été présentée , prenne la liberté d*y joindre la sienne. Si Tédition contrefaite est mise en vente 1 mon libraire en souffrira des pertes que je dois partager ; si les auteurs de la fraude ne sont pas connus, je serai sûçect d*en être complice. N*en voilà que trop »
Monsieur , pour autoriser Textréme inquiétude où je suis y et Tiniportunité que je vous cause. A la manière dont s*y prennent ces éditeurs frauduleux , j'ai lieu de croire qu'ils se sentent appuyés ; et même , malgré vos ordres y le colporteur de Saugen en promet a ses camarades des exemplaires pour la veille des fêtes. Mais je suis fortement per* suadé, sur quelque protection quHls comptent, qu'un magistrat de votre intégrité et de votre fermeté ne permettra jamais qu».
( I90 cette protection soit portée jasqn^i favoriser les fripons aux dépens de la fortune du libraire et de la réputation de Pauteun
Daignez, Monsieur , agréer mon profond respect , et vous rappeler que je m'honorois de ce sentiment pour vous , , avant <pie je pusse prévoir que j'implorerois un jour votre justice.
tÇ
C >9*) ^v. premier Magistrat âe Genèpe.
luoirBiEirB,
Btfvenu du long ^tonnement où m'a jeJë, de la part du magistrat, le procédé que j'ejl devois le n.oin. attendre , je prends enfin le parti que l'honneur et la raison me prcscnvent. quelque cher qu'il coiiteà mon cœur.
Je vous déclare donc , Monsieur, et je vous prie de déclarer de ma pa« an magnihque.consrfl , que j'abdique k perpétuité «non droit de bourgeoisie et de cité delà ville et r,!pub;ique de Genève. Ayant rempli de mon mieux Je» devoiw attachés à ce titre sans jouir d'aucun de ses avantages , je ne crois point être en reste envers l'état en le quittant.
J'ai tâché d'honorer le nom genevois; î a. tendrement aimé mes compatriotes : j.
" « nen o„Wi^ p^„ „^ ^^^ ^^^ '^
•auro«plusmaIréusdr.Jeveu.leu;cèm!
plaire jusque dan. leur haine; le demi»
( »93 ) sacrifice qui me reste à leur faire ^ est celui d'un nom qui me fut si cher.
Mais y Monsieur, ma patrie, en me devenant étrangère y ne peut me devenir indifférente ; je lui reste attaché par un tendre souvenir , et je n'oublie d'elle que les outrages: puisse- 1- elle prospérer toujours et voir augmenter sa gloire! puisse- 1- elle abonder en citoyens meilleurs et sur- tout plus-heureux que moi ! Recevez, Monsieur, je vous supplie, les assurances de mon pro<* fond respect»
( 194) Sur la Musique militaire.
Lis Inxe àe nrasîqna iju'on étale aujourd'hui dans celle des r^imens, me paroit de mauvais goûu Je n'en trouve l'effet ni guerrier , ni grave , ni gai , ni sonore ; et toutes ces marches, plutôt barbouiUées que travaillées , produisent toujours une mauvaise exécution , moins par la faute des musiciens que par celle de la musique.
n y avoit une distinction à faire , et qu'on n'a point faite , entre les musiques convenables à la troupe en parade, et celles qui lui conviennent en marchant , et qui sont proprement des marches. On joue alors des airs qui , n'ayant aucun rapport à ia batterie des tambours , sont plus propres à troubler et interrompre la cadence du pas des soU dau qu'à la soutenir.
Les autres symphonies sont faîtes pour tout le corps ; et doivent plaire aux officiers : celles-ci sont plus faites pour les soldats , qu'il s'agit d'animer et de recréer en marçhmtp et qui ftimeroicm mieux des air»
( '95 ) gais et bien cadences qu'il* plissent retenir et y faire des chansons , que toutes ces musiques de haut appareil qui ne les égaient point du tout , et auxquelles ils n'entendent rîçn.
Je trouve encore qu^on a eu grand tort de supprimer les fifres , qui, perçant à travers les tambours^ égaient beaucoup la marche. 11 est vrai qu'ils éioient détestables et multipliés très-mîil à propos dans les troupes françaises : un seul eût suffi dans la colonelle de chaque régiment ; et alors on eût pu I sans grands frais , en choisir ou former un bon y comme j'en ai entendu d'excellens dans les troupes étrangères.
J^ai essayé de mettre mon idée en exemple dans le croquis ci-joint , d*uoe marche adaptée a k batterie des gardes françaises*
Cette idée est que dans l'altemation des tambours et de la musique , la cadence et la batterie ne soient point interrompues, et que le pas du soldat soit toujours également réglé. Elle est encore de lui faire entendre des airs d'une mélodia si simple» qu'elle l'amuse p régalé , et l'excite M-méme i
( «96 ) chanter ; ce qui peut-être n*est pas a n^figer pour ua éiat si plein de fatigue et dé misères.
J*ai fait deux petits airs de la plas grand* simplicité ; Tun en mineur pour le fîfre , Tautre en majeur pour la musique. Ces deux airs doivent se succéder alternativement, sans interruption de la mesure ; mais pour laisser plus de repos aux musiciens et plus de tems aux tambours , l'air da fifre sera répété au moins deux fois de suita avant que la musique reprenne le sien. Le fifre doit être seul parmi les tambours qui sont proche des instrumens , et il doit y avoir parmi les instrumens un seul tambour qui reprenne doucement la batterie sous la musique , de manière qu*il la guide et ne la couvre pas. Au moyen de ce tambour on ôteroit cette ferraille de cymbales qui fait un très-mauvais effet.
Il seroit à désirer que les tambours fussent accordés sur la tonique sol , et que celui de la musique fût accordé sur la dominante ' re. Alors ralternation de la batterie feroit un effet plus agréable, et la mu*
( 197 ) sique en sortîroit mieux. Pour le fifre il doit nécessairement être d*accord avec les^ autres instruraens.
'L*auteur de ces petits airs ne présume pas qu'une musigue aussi simple puisse être goûtée , quoique sa passion pour cet art l'engage à les proposer : si néanmoins on en vouloît faire Vessai , il avertit que cet essai ne doit pas être fait en place comme celui d*une symphonie ordinaire , mais en inarchânt , et dans la disposition qu'il vient de marquer. Ce n'est même qu'après une assez longue suite d'altemations qu'on peut juger si la marche est bien faite et produit bien son effet.
Lettre de David Hume.
Liale itrect X<eicestcr Fields , ce a de mai 1766.
J'ai besoin à% bien d'apologies. Mon* eienr , auprès de vous » d*avoir tardé si longtems de reconnottrerhonneur que vous m aT vez fait ; mais fai différé de vous répondre jusqu'au tems que notre ami s^roit établi, et fluroit eu quelque expérience de sa situa^ tlon, U parolt être à présent dans la sir tuation la plus heureuse » ayant égard à son caractère singulier, et il m'écrit qu'il en est parfaitement content. Il est â cinquante lieues éloigné de Londres , dans la province de Derby , un pays célèbre pour ses beau* tés naturelles et sauvages. M. Davenport , nn très-honnéte homme et très-riche , lui donne une maison qu^il habite fort rarement lui-même ; et comme il y entrelient une table pour ses domestiques , qui ont soin de la maison et des jardins , il ne lui est pas difficile d*accommoder notre ami et sa gou-
vernante de tout ce que des personnes si sobres et si modérées peuvent souhaiter. 11 a la bonté de prendre trente livres sterling par an de pension ; car sans cela notre ami n*auroit mis le pied à la maison. S'il est possible qu^un homme peut vivre sans occupalion y sans livres y sans société et sans sommeil , il ne quittera pas ce lieu sauvage et solitaire ^ où toutes les circonstances qull à jamais demandées semblent concourir pour le rendre heureux. Mais je craiiis la foiblesse et Tinquiétude naturelles à tout homme , sur-tout à un homme de son caractère. Je ne fterois pas surpris qull quit«i tÂt bientôt cette retraite ; mais en ce caslà ^il sera obligé d'avouer qu'il n*a pas connu aes propres forces , et que l'homme n'est pat fait pour être seul. Au reste ^ il a été reçu parfaitement bien dans ce pays - ci.
Tout le monde s'est empressé de lui montrer des politesses ; et la curiosité publique lui étoit même a charge. •
Madame de BoitEQers vous a sans doute appris les bontés que le roi d'Angleterre a eues pour lui. Le secret qu^on veut garder
anr cette affaire est une circonstance bien agréable à notre ami. Il a un peu la foiblesse de vouloir se rendre intéressant en se plai« gnant de sa pauvreté et de sa mauvaise santé ; mais } ai découvert par hasard qu'il a quel* ques ressources d'argent , petites à la véri;é ^ mais qu'il nous a cachées quand il nous s rendu compte de ses biens. Pour ce qui re« garde sa santé, elle nie paroit plutôt robuste qu'infirme ; à moins que vous no vouliez compter les accès de mélancolie et de spleen auxquels il est sujet. C'est grand dommage : il est fort aîmable par ses ma<^ nières; il est d'un cœur honnête et sendble; mais ces accès l'éloignent de la société , le remplissent d'humeur, et donnent quel* quefois à sa conduite un air de bizarrerie et de violence , qualités qui ne lui sont pas naturelles.
Je vous prie , mon cher Monsieur, de me garder une place dans votre souvenir. Je me Hatte de profiter » Tété prochain, de l'amitié que vous avez la bonté de me marquer.
De^ accidens imprévus ont retardé jusqu'ici mon retour en France. J'ai l'honneur d'être Monsieur, votre, etc. ^DavioHumb.
extrait dHune lettre de M. Hume.
'u E ne sais si vous avez entendu parler des derniers évënemens arrivés à ce pauvre malheureux Bousseau , qui est devenu tout à foit extravagant , et qui mërite la plut grande compassion. II y a environ trois semaines qu^il partît y sans en donner le moindre avis, de che^ M. Davenpori , n'emmenant avec lui que sa gouvernante ^ laissant la plus grande partie de ses effets , et environ trente* guinëés d'argent. On trouva aussi une lettre sur sa table , pleine de reproches contre son hôte ^ auquel il imputoî£ d'avoir ëté complice de mon projet pour le ruiner et le déshonorer. 11 prit le chemin de Londres ; et M. Davenport me pria de le J^ire chercher et de découvrir comment on pourroit lui envoyer son bagage et son argent.
On fut quinze jours sans en entendre parler, jusqu'à ce qu'enfin le chancelier reçut de lui la lettre la plus extravagante , datée 'de Spalding^ dans le comté de Lincoln. Il dit a £• magistrat qnll est en chemin poulr
Douvres, dans le dessein de quitter le royaume ( observes que Spalding sëloigne tout à Élit du chemin ) ; mais qu'il n'ose pas ^
faire un pas de plus ni sortir de la maison,. {
dans la crainte de ses ennemis. Il conjure |
donc le clianceUer de lui envoyer un guide j
autorisé pour le conduire » et il le lui de-^ manda comme le dernier acte d'hospitalité de cette nation envers lui. Quelques jours après, j'appris de M. Davenport qu'il avoit ^ reçu une nouvelle lettre de Rousseau , datée encore de Spalding , dans laquelle ii loi témoigne le plus vif repentir. Il parle de sa triste et malheureuse situation » et annonce le dessein de retourner dans sa première retraite de Wootton. J'espérai qu'il auroit recouvré ses sens ; point du tout'. Au bout de quelques heures le général Conw^y reçut une lettre de lui , datée de Douvres , distant de deux cents milles de Spalding • Il n'avoit guère mis que deux jours à Êdre cette longue route. II n'y a rien de plus foa que cette lettre : il suppose qu'il est prison-nier d'état entre l^ mains du général G>n« YTAy, et cela en conséquence d& mes sug*
gestions ; il le conjure de lui permettre d^ tjuitter le royaume ; il représente le danger >qu*il court d*étre assassiné ; et en même tems qu'il avoue qu'il a été déshonoré en Angleterre pendant sa vie, zl prédit que sa mémoire sera justifiée après sa mort : il dit •qu'il a composé • un volume de mémoires*, principalement relatifs au traitement qu'il a éprouvé en Angleterre , et i l'état de captivité dans lequel il est détenu« Si le général veut bien lui accorder la permission de partir , il lui fera remettre ce volume, qui est déposé dans des mains sûres , et jamais il ne paroitra rien de lui contre la nation et ses miidstres. Il ajoute , comme si un rayon ile raison avoit tout a coup pénétré dans son ame , et en parlant de lui-même à la troiaième personne , ifu il abandonne pour toujours le projet décrire sa "vie et ses 7»rfnu>ires , mais ^uil ne lui échappera ja^ tnais de bouclie ni par écrit un seul mot de plainte sur les malheurs ifui lui sont nrrifés en Angleterre ; quil ne parlera jamais de M, Hume , xm /fuU nen par'lera ^uavec honnenr \ ^ que lorsqu'il
$bra pressé de s expliquer sur ifuef^ueê indiscrètes plaintes qui lui sons quelque" /ois ^chappées dans le fort de ses peines ^ . il les rejettera sans mystère sur son hu^ meur aigrie ei portée a la défiance et auK ombrages par ce malheureux penchant p .
l^vrage de ses malheurs , et qui mainte'^ nanty met le comble»
,_ Je vous informe de tous ces détails , aHn que vous voyiez que ce pauvre homme est absolument £bu , et que par consf^quent il ne peut être dans le cas d*étre poursuivi par les lois I ni Tobjet d^une peine civile. U a certainement passé à Calais ; et se trouvant dans le ressort du parlement de Paris , il 9e.ra probablement arrêté et peut-être traité sans aucun égard à sa malheureuse situa^ tion. Quand j'étois à Paris , j'ai vu des traits d'une anîmoslté peu commune contre lui de la part de plusieurs membres, de cet illustre corps y et je crains que sa présenca ne fc][sse revivre contre lui ce même zèla ^rdént et amer. Il me paroit donc intéres* sant que quelques personnes de poids et .^e mérite sachant de la première m^in le
jrérî tabla
if 205 ) véritable état des choses , aHn que les enne^ mis de ce malheureux homme , voyant leur vengeance pleinement rassasiée par ses in- . fortunes passées , n*appesantissent pas plus long-teros sur lui des peines trop fortes pour qu'un homme puisse les soutenir. J*ai parlé à M. de Guerchy , afin qu'il représente la chose^ous ce point de vue, s'il en écrit à sa cour , et je vous adresse cette lettre à cachet volant , sous Tenveloppe de M. de Montigny, pour le cas où vous auriez quitté Paris.; Il faut que vous , ou lui , instruisiez M. da Malesherbes. M, Trudaine joindra aussi se^ boiM offices; et je ne doute pas que. par voé efforts réunis , et s'agissant d'une chose aussi raisonnable , vous ne lui procuriez une entière sûreté. S'il pouvoit être établi dans une retraite sûre et tranquille , sous la protection de quelque personne prudente , il a de quoi subvenir é tous ses besoins :
il a y si je ne me trompe , environ cent louis de rente de lui-même. Le roi d'An-, gleterre vient de lui en accorder encore autant ; et l'on pourroit trouver quelque parc ©a France quelque perspxme qui , par égard
l^onr son génie , le traiterott «vec amkîé^ ^ Tempècheroit de bire dn mal â lui et AUX autres. Il seioU i propos ^e sa gou.vemante entrât dans le projet : je sais cependant que M. Davenport n'avoit pss une idée bien avaaiageuie de son caractàte ni de sa ^xmduite » lorsqu'ils vivoient tAiez.
lui ; ina&s Rousseau est accoutumé a cette femme , et elle sait mieux que qui que ce aok entrer dans ses liumeurs. On soupçonna qu'elle a entretenu toutes ses chimères afin de le chasser d'un {>ays où , n'ayant personne avec qui elle p4t parler > elle s'^ik auycue àlamoxu
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